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INTJR0DUCTION
A

LA BOTANIQUE.

jL E premier malheur de la r.otanîque eft

d'avoir été regardée dès l'a naifTance comme
une partie de la Médecine. Cela Ri qu'on xie

s'attacha qu'à trouver ou fuppofer des vertus

aux plantes , 5c qu'on négligea la connoif-

fance des plantes mêmes ; car comment fe

livrer aqx courfes immcnfes & continuelles

qu'exige cette recherciic , & en même tems

aux travaux fédentaircs du laboratoire &
aux traitemens des malades, par lefquels on
parvient às'affiirer Je la nature des fubflances

végétales , & de leurs effets dans le corps

humain. Cette faufTe manière d'envifager la

Botanique , en a long-tems rétréci l'étude au

point de la borner prefque aux plantes ufuel-

les, &c de réduire la chaîne végétale à un
petit nombre de chaînons interrompus. En-

core ces chaînons mêmes ont- ils été très-mal

Étudiés
, parce qu'on y regardoit feulement

la matière & non pas l'organifation. Com-
Tome y. \



2 Introduction
ment fe fcroit-on beaucoup occupé de la

ftruilure orgarsiqiie d'une fubftance , ou plu-

tôt d'une malTc ramifiée qu'on ne fongcoit

qu'à piler dans un mortier ? On ne cher-

clioit des plantes que pour trouver des re-

mèdes , on ne cherchoit p?s des plantes

,

mais des fimplc?. C'étoit Fort bien fait
,

dira-t-on ; foit. Mais il n'en a pas moins

réfulté que fi l'on connoiffoit fort bien les

lemedes, on ne laifToit pas de connoîtrc

fort mal les plantes ; & c'ell tout ce que

j'avnnce ici.

La Borî;''qi]e n'étoit rien, il n'y avoit

point d'é;ude de la Botanique. &: ceux qui

fe piquoient le f lus de connoitre les plantes

ji'avoient aucune idée ni de leurftrudurc, ni

de l'économie végétale. Chacun connoilFoit

de vue cin.] ou fix plantes de fon canton

auxquelles il donnoit des noms au hazsrd ,

enrichis de vertus merveilleufcs qu'il lui

plaifoit de leur fuppofer , &: chacune de

ces plantes changée en panacée univcrfellc
,

fufïiroit feule pour imniortalifer tout le genre

humain. Ces plantes transformées en baume

& en emplâtres dirparoilToientpromptemcnt,

Ô: faifoicnt bientôt place à d'uutrcs aux-
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quelles de nouveaux venus « pour Ce dif-

tinguer , attribuo'ent les mêmes effets. Tan-

tôt c'étoit une plante nouvelle qu'on décoroit

d'anciennes vertus ; & tantôt d'anciennes

plantes propofées fous de nouveaux noms

fuffifoient pour enrichir de nouveaux char-

latans. Ces plantes avoient des noms vul-

gaires diff^-rcns dans chaque canton , Si ceux

qui les indiquoienc pour leurs drogues , ne

leur donnoienc que des noms connus tout au

plus dans le lieu qu'ils habitoienc ; 5c quand

leurs récipis coutoient dans d'autres pays ,

on ne favoit plus de quelle plante il y é.oic

parlé ; chacun en fubllituoit une à fa faiitai-

fie , fans autre foin que de lui donner le

même nom. Voilà tout l'arc que les Myrep-

fus , les Hildegatdes , les Suardus , les Villa-

nova &c les autres Docteurs de ces tems-là

mettoient à V^iuds des plantes dont ils ont

parlé dans leurs livres , & il feroit difficile

peut-être au peuple d'en reconnoître une

feule fur leurs noms ou fur leurs defcripcions.

A la renailTance des Lettres tout difparut

pour faire place aux anciens livres ; il n'y eut

plus rien de bon &: de vrai que ce qui étoic

dans Ariftotc ôc dans Galien. Au lieu d'étu-

Aij



^ Introduction
dier les plantes fur la terre , on ne les étiidioît

plus que dans Pline & Diorcoridc , & il n'y a

rien fi fréquent dans les Auteurs de ces tems-

la que d'y voir nier l'exiftence d'une plante

par l'unique raifon que Diolcoride n'en a pas

parlé. Mais ces dodes plantes , il faUoit

pourtant les trouver en nature pour les em-
ployer felou les préceptes du maître. Alors

on s'évertua , l'on fe mit à chercher , à ob-

ferver , à conj-tlurer, & chacun ne man-
qua pas de faire tous fes efforts pour trouver

dans la plante qu'il avoir choihe les carac-

tères décrits dans fon auteur; & comme les

traduc^eurSjIes commentsteurs, les praticien*

s'accordoient rarement fur le choix , on

donnoit vingt noms à la même plante , & à

vingt plantes le même nom , chacun fou-

tenant que la ficnne étoit la véritable , &
que toutes les autres n'étant pas celle dont

Diofcoride avoit parlé , dévoient être prof-

crites de delTus la terre. De ce conflit réful-

terent enfin des recherches , à la vérité
, plut

attentives &c quelques bonnes obfervations

qui méritèrent d'ê;re confervées , mais en

même tems un tel chaos de nomenclature
,

que les Médecins &i les H:rborifte$ avoi-iit
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atfolumenc cofTé de s'eiucnir^ eitr'eux : il

ne poLivoit plus y avoir communxa:i> n de

lumières , il n'y avoir plus que d.s . l'piues

de rnots & de noms , & même toutes les re-

cherches &: defcriptions uti'es écount per-

dues faute de pouvoir décid.r de cjuclle

plante chaque auteur avoir parlé.

Il commença p )U'tanr à Ce former devrais

Boraniflîs , tels que C ufîus , CorJus, Ce-

falpin , Gefner , & à fe faire de bons livres

& inftructifs fur cette matière , dans lef-

quels même on trouve dé\i quelques traces

de méthode. Et c'écoit certainement u.ie

perte que ces pièces devitilTent inutiles &C

inincvl!it;ibles pat la feule difcordance des

noms. Mais de cela même que les auteurs

commençoient à réunir les efpeccs & à fépa-

rer les genres ,chacim félon fa manière d'ob-

fervcr le port & la flrutlure apparente , il

réfulta de nouveaux inconvcniens & une nou-

velle obfcurité
,

parce que chaque auteur

réglant fa nomenclature fur fa méthode ,

créoic de nouveaux genrjs , ou féparoit les

anciens félon que le requéroit le caradere

des liens. De forte qu'efpeces 6c g'îures

,

w«t étoit cellement mêlé, qu'il n'y avoic

A iij



é Introduction
prefque pas de plante qui' n'eût autant àt

noms difFérens qu'il y avoit d'auteurs qui

l*avoient décrite ; ce qui rendoit l'étude de

la concordance auffi longue & Couvent p!uï

difficile que celle des plantes mènic.

Enfin parurent ces deux illuftrcs frcrcs ,

qui ont fai: plus eux fculs pour le progrès de

la Botanique ,
que tous les autres enfemble

qui les ont précédés & même fuivis jufqu'i

, Tourncfort. Hommes rares , dont le favoir

îmmenfc & les folidcs travaux confacrés à

la Botanique , les rendent dignes de l'ira-

mortalité qu'ils leur ont acquife. Car tant

que cette fcienco-naturelle ne tombera pas

dans l'oubli , les noms de Jean & de Gaf-

pard Bauhin vivront avec elle dans la mé-

moire des hommes.

Ces deux hommes entreprirent , chacun

de foncôté, une hiftoirc univcrfelle des plan-

tes , &: ce qui fe rapporte plus immédiatement

à cet article , ils entreprirent l'un Si l'autre

d'y joindre une fynonyraic , c'ell-à-dire ,

une lifte exafte des noms que chacune d'elL-s

portoit dans tous les auteurs qui les avoient

. précédés. Ce travail devenoit abfolumsnt

nécefTairc pour qu'on pût profiter des obfer-
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varions de chacun d'eux ; car fans cela ii

devenoit prefque impoflible de fuivre Se dé-

mêler chaque plante à travers tant de noms

différens.

L'aîné a exécuté à-peu- près cette entre-

prife dans les trois volumes in-folio qu'on a

imprimés après fa mort , Se il y a joint une

critique fi jufte ,
qu'il s'eft rarement trompe

dans fes fynonymies.

Le plan de fon frère étoit encore plus vailc,

comme il paroît par le premier volume qu'il

en a donné & qui peut faire juger de l'ini-

inenfité de tout l'ouvrage , s'il eût eu le tems

de l'exécuter; mais au volume près dont je

viens de parler , nous n'avons que les titres

du refte dans fon pinax , & ce pinax , fruit

de quarante ans de travail , ell encore aujour-

d'hui le guide de tous ceux qui veulent tia-

vaiUer fur cette matière 6c confultcr les an-

ciens auteurs.

Comme la nomenclature des Bauhins n'é-

toit formée que des titres de leurs chapitres
,

& que ces titres comprenoient ordinairement

plufieurs mots , de-là vient l'habitude de

n'employer pour noms de plantes que des

phrafcs louches affcz longues , ce qui rend oie
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cette nomenclature non feulement traînante

& embarraiïance, mais pédantefque & ridi-

cule. Il y auroit à cela
,
je l'avoue ,

quelque

avantage , fi ces phrafcs avoient été mieux

faites ; mais compofc'es indifféremment des

noms & des lieux d'où venoient ces plantes ^

des noms des gens qui les avoient envoyées ,

& même des noms d'autres plantes avec lef-

quelles on leur trouvoit quelque fimilituje,

ces phrafes étoicnr des fourccs de nouveaux

embarr.is & de nouveaux doutes
,
puifque la

connoilTance d'une feule plante exigcoit celle

de plufieurs autres , auxquelles fa pljrafe ren-

voyoit,& dont les noms n'étoient pas plus

déterminés que le fien.

Cependant les voyages de long cours en-

richidoient incefTamment la Botanique de

nouveaux tréfors, & tandis que lc<; anciens

noms accabloient déjà la mémoire , il en

falloit inventer de nouveaux fans ccfle pour

les plantes nouvelles qu'on drcouvroit. Perdus

dans ce labyrintlie immenfe,lcs Botaniftes

forcés de chercher un fil pour s'en tirer , s'at-

tachèrent enfin fcricufement à la méihode ;

Herman , Rivin , Ray ,
propoferent chacuQ

la ficnnc ; mais l'immortel Tournefoic l'cm^
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porta fur eux tous ; i! rangea le premier fiyfté,-

matiqiiement tout le règne végétal ; Se réfor-

mant en partie la nomericlature, la combina

parfes nouveaux genres avec celle de Gafpard

Bauhin. Mais loin de la débarrafTer de fes

longues phrafes , ou il en ajouta de nouveUef

,

ou il chargea les anciennes des additions que

fa méthode leforçoic d'y faire. Alors s'intro-

dui/ît l'ufage barbare de lier les nouveaux

noms aux anciens par un qui qna. quod con-

tradiftoire
,
qui d'une même plante faifoic

deux genres tons différens.

Den^ Leonis qui pilofella folio minus vil-

lofo : Doria qitce Jacohaea orientalis limonii

folio : Titanolteratophyton quod Litophyton

marinum albicans.

Ainfi la nomenc'aturc fe chargeoit. Les

noms des plantes dcvenoient non-feulement

des phrafes mais des périodes. Je n'en citerai

qu'un feul de Plukenet qui prouvera que je

n'exagère pas. « Cramen myloicophoruni

n carolinianum feu gramen alti/fimum
,
pa-

M nicula maxîma fpcciofa , è fpicis majcri-

35 bus compre(Tîufcu!is utrinque pinnatis blat-

15 tam molendaiiam quodam modo refereii-
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3> tibus , compolKa , foliis convoiucus mU-

s) cronatis pungeiuibus. « Alm.ig. 1 57'

C'en C'oic fait de la Bocauitjue fi ces pra-

riques cufTcnc été fuivies ; devenue abfo-

lumcnt infupportable , la nomenclature ne

pouvoit plus fubfifler dans cet état , & il

failoit de toute nécelfité qu'il s'y fît une ré-

forme ou que la plus riche , la plus aimable,

la plus facile des trois parties de l'Hi.toire

naturelle fût abandonnée.

Enfin M. Linnïus , plein de fon fyflcme

fexuel & des vaftes idées qu'il lui avoit fuggé-

rées , forma le projet d'une refonte générale

dont tout le monde fcntoit le bcfoin , mai»

dont nul n'ofoit tenter l'entreprife. Il fit plu»,

il l'exécuta , & après avoir préparé dans fon

Critica Botanica les règles fur lefquelles ce

travail devoit êire con luit , il déteniiiiu dans

fon Gênera plantarnm tes genres des plantes,

enfuite les efpeces dans fon Syecics ; de forte

que g.udant tous '.es anciens noms qui pou-

voieni s'accorder avec ces nouvelles règles &
refondant tous les autres , il établit enfin une

nomenclature éclairée , fondée fur les vrais

principes de l'an qu'il avoit lui-même cxpo«
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fés. Il conferva rous ceux dîs anciens genres

qui écoient vtaimen: naturels , il corrigea ,

fimpliha, réunir ou divifa les autres félon

que le requéruient les vrais carafteres. Et dans

la confedion des noms , il fuivoit queUjUe-

fois même un peu trop févérement fes propres

règles.

A l'égard des efpeces , il falloir bien pour

les déterminer des defcriptions & des dilfc-

rcnces ; ainfl les phrafes reftoient toujours

indirpenfables , mais s'y bornant à un petic

nombre de mots techniques bien choifis &
bien adaptés , il s'attacha à faire de bonnes

& brèves définitions tirées des vrais caractères

de la plante , banniffint rigoureufement tout

ce qui lui étoit étranger. Il fallut pour cela

créer , pour ainfi dire , à la Botanique une

nouvelle langue qui épargnât ce long circuit

de paroles qu'on voit dans les anciennes def-

criptions. On s'eft plaint que les mots de

cette langue n'étoient pas tous dans Cicéron.

Cette plaine auroit un fens raifoniiable , fi

Cicéron eût fait un traité complet de Rota-

nique. Ces mots cependant font tous grecs

ou latins , expredîfs , courts , fonores , Sc

forment mèaii des conflructions élégances



Il Introduction
par leur extrême préciûon. C'eft dans la pta~

titjaa journalière de l'arc , cju'on fent tout

l'avantage de cectc nouvelle langue , au(ïï

commode & néccfTairc aux Botanilks qu'eft

celle de l'Algèbre aux Géomètres.

Jufques-là M. Linnïus avoir détermine le

plus grand nombre des plnntes connues

,

mais il ne les avoir pas nommées : car ce n'eft

pas nommer une chofe que de la définir j une

phrafe ne fera jamais un vrai mot & n'en

fauroit avoir l'ufage. Il pourvut à ce défaut

par l'invention des noms triviaux, qu'il joi-

gnit à ceux des genres pour diftinguer les

clpeces. De cette manière le nom de chaque

plante n'eft compofé jamais- que de deux

mots , & ces deux mots feuls choifîs avec

difcernement & appliqués avec jullcfle , font

fouvent mieux connoîtrc la plante que ne

faifoient les longues phrafes de Michel i &:

de Plukenet. Pour la connoître mieux encore

8c plus régulièrement , on a la phrafe qu'il

•faut favoir fans doute , mais qu'on n'a plus

befoin de répéter i tout propos lorfqu'il ne

faut que nommer l'objet.

Rien n'étoit plus maufTide & plus ridicule

lorfqu'unc femme ou quelqu'un de ces hom-

mes
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mes qui leur reffêniblent , vous «îemandoient

le nom d'une herbe ou d'une fleur dans un

jardin
,
que la ncc;(IIté de cracher en réponfa

une longue enfilade de mots latins qui ref-

fembloient à des évocations magiques 5 in-

convénient fuffifant pour rebuter ces per-

fonnes frivoles d'une étude cliarmante offerte

avec un appareil auiïî pédaniefque.

Quelque nécelLire ,
quelque avantageufe

que fut cette réforme , il ne falloir pas

moins que le profond favoir de M. Linnzus

pour la faire avec fuccès, & que la célébrité

de ce prrand Naturalise pour la faire univer-

fellcinent adopter. Elle a d'abord éprouvé de

la réllftance , elle en éprouve encore. Cela

ne fauroit être autrement-, fes rivaux dan»

la même carrière regardent cette adoptiou

comme un aveu d'infériorité qu'Us n'ont

garde de faire ; fa nomenc'arure paroît tenir

tellement à fon fyftême
,
qu'on ne s'avife

gueres de l'en féparer. Et les Botanifles du

premier ordre, qui fe croient obligés par

hauteur de n'adopter le fyftême de perfonne

6c d'avoir chacun le fien , n'iront pas facri-

fiet leurs prétentions aux progrès d'un art

Tome V. S
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dont l'amour daris ceux qui le profeflcnt ell

rarement défintcrelTc.

Les jaloalîcs nationales s'oppofent encore

â radmidîon d'un fyftème étranger. On Ce

croit obligé de foutcnir les illuflres de fon

pays, fur-tout lorfqu'ils ont cefTé de vivre;

car même Tamour-propre qui faifoit foufFrir

avec peine leur fupériorité durant leur vie ,

s'honore de leur gloire après leur mort.

Malgré tout ctda la grande commodité de

cette nouvelle nomenclature ^ fon utilité

qu« l'uTage a fait connoîtrc , l'ont fait adop-

ter prcrqtie univcrfellement dans toute l'Eu-

rope plutôt ou plus tatd , à la vérité , mais

enfin peu-à peu par-tout, &: même à Paris.

M. de JulFteu vient de l'établir au jardin du

Roi ,
préférant ainfi l'utilité publique à la

gloire d'une nouvelle refonte que fembloit

demander la méthode des familles naturelles

dont fon illuftre oncle eft l'auteur. Ce n'eft

pas que cette nomenclature Linnéene n'ait

encore fes défauts Se ne laiiïe de grandes

prifes à la critique ; mais en attendant qu'on

en trouve une plus parfaite à qui rien ne

manque , il vaut cent fois mieux adopter
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cel'e-lâ que de n'en avoir aucune , ou de

retomber dans les phrafes de Tourneforc &
de Gafpard Bauhin. J'ai même peine à croire

<]u'une meilleure nomenclature pûc avoir dé-

formais affcz de fuccès pour profcrirc celle-ci»

à laquelle les Botanifles de l'Europe font déjà

tout accoutumés, &: c'eft pat la double chaîne

de l'habitude & de la commodité qu'ils y

renoiiceroient avec plus de peine encore

qu'ils n'en eurent à l'adopter. Il faudroit
,

pour opérer ce changement , un auteur donr

le crédit efF<!çât celui de M. Liniiïus , £c à

l'autorité duquel l'Europe entière voulût Te

foumcttre une féconde fois ; ce qui me parcîc

difficile à cfpérer. Car Ci fon fyflème
,
quel-

que excellent qu'il puifTe être , n'eft adopté

que par une feule nation , il jettera la Bo-

tanique dans un nouveau labyrinthe , &
nuira plus qu'il ne fervira.

Le travail même de M. Linnacus , bien

qu'immenfc , reflc encore imparfait , tanc

qu'il ne comprend pas toutes les plantes con-

nues , & tant qu'il n'eft pas adopté p.ir tous

les Botaniftes fans exception : car la, livres de

ceux qui ne s'y foumettent pas , exigent da

la part des lecteurs le même travail pour l*

B ij



1(3 Introduction
concordance , auquel i's éroienc forcés pour

les livres qui ont précérlc. On a obligation a

M. Crancz , malgré fa palCon contre M. Liu-

nœus,d'avoir,en rejctt. nt fon f)'flême,adoptc

fa nomenclature. Mais M. Ha'îer , dans fon

grand & excellent Trjité des p!nntes alpines ,

rejette à la fois l'un & l'autre ; & M. Adaa-

fon fait encore plus , il prrnd une nomencla-

ture toute nouvelle, & ne fournit aucun rcn-

feignement pour y rapporter celle de M. Lin»

nzus. M. Haller cite toujours les genres &
quelquefois '.es phrafes des efpeces de M. Lin]

mus ; mais M. Ada/ifon n'en cite jamais ni

genre ni phrafes. M. Ha' 1er s'attache à une

fynonymie exaâe
,

par laquelle
,
quand il

n'y joint pas la phrafe de M. Linna;us , on

peut du moins la trouver indir.ûement par

le rapport des fynonymes. Mais M. Linnsus

& fcs livres font tout- à -fait nuls pour

M Adaiifon & pour fes leûeurs , il ne laiffc

aucun rcnfeignement par lequel on s'y puifTc

reconnoître. Ainfi il faut opter entre M. Lin-

112US & M. Adanfoit qui l'exclud fans mifé-

ricorde , & jetter tous les livres de l'un ou

de l'autre au feu. Oa bien ii faut entrepren-

dre uJi nouveau travail qui ne fera ni coure
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ni facile pour faire accorder deux nomen-

clatures qui n'offrent aucun point de réunion.

De plus, M. Linnaeus n'a point donné une

fynonymie complète. Il s'elt contenté pour

les plantes anciennement connues de citer les

Bauhins &c Clufius , 8c une figure de chaque

plante. Pour les plantes exotiques découvertes

récemment , il a cité un ou deux auteurs

modernes & les figures de Rliéedi , de Ruiu-

phius & quelques autres, & s'en cil tenu là.

Son entreprifî n'exigeoit pas de lui une com-

pilation plus étendue , Se c'étoic aiïcz qu'il

donnât un feul renfeignement pour chaque

plante dont il parloit.

Tel eft l'état aûuel des chofes. Or fur ceï

expofé je demande à tout leûeur fenfé com-

ment il eft poflible de s'attacher à l'étude

des plantes , en rcjettant celle de la nomen-

clature ? C'eft comme fi l'on vouloir Ce ren-

«ire (iivant dans une langue fans vouloir en

apprendre les mots. Il ell vrai que les noms

font arbitraires
,

que la connoiflance des

plantes ne tient point néceflairement à celle

de la nomenclature , &: qu'il eft aifé de fup-

pofcr qu'un homme intelligent pourroit être

S iij
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un excellent Botanifte

, quoiqu'il ne connût

pas unefeu'e plante par foa no'ii. Mais qu'un

homme feul, fans livres & fans aucun fecours

des lumières communiquées, parvienne à

devenir de lui-même un très médiocre Bota-

nifle , c'eR une aiïertion rijicu'e à faire , &
une entreprife impofïïb'e à exécuter. Il s'agit

de favoir Ci trois cents ans d'études & d'cbfer-

vations doivent être perdus pour la Botani-

que , Cl trois cents volumes de figures & de

defcriptions doivent être jettes au feu , Ci les

conuoifl~ances acqnifes par tous les favans t

qui ont confacré leur bourfc , leur vie &
leurs veilles à des voyages immcnfes , coû-

teux
, pénibles & périlleux doivent être inu-

tiles à leurs fucccffeurs , & fi chacun
,
par-

tant toujours de zéro poi-r fon premier point

,

pourra parvenir de lui-mi?me aux mêmes con-

noilKinces qu'une longue fuite de recherches

& d'études a répandues dans la mafTc du
genre - humain. Si cela n'eft pa? , &c que la

troisième & phis aimable partie de 1 Hinoire

Naturelle mérite l'attention des curieux

qu'on me dife comment on s'y prendra pour

faire ufage des connoiffinces ci - devant ac-



A LA Botanique. 19

qiiiffs , (î l'on ne commence par apprendre

la langue des auteurs & par favoir à cjuels

objets fe r^pjjotrent les noms employés par

chacun d'eux. Aiimettre l'éiude de 'a Bcta-

nique & rcjecter celle de la nomenclature ,

c'eft donc tomber dans la plus abfutde coa-

tradidion.
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LETTRE PREMIERE.

Du zz Août 1771.

Votre idée d'amufer un peu la vivacité

de votre fille & de l'exercer à ratcention fur

des objets agréables & variés comme les plan-

(1) Madame de I.*** qui a bien voulu nous

donner les originaux de ces lettres , vouloit

qu'on en ôtâc tout ce qui la regarde pcrfonnellc-

ment ; mais nous n'avons pas cru devoir fuppri-

iiiet des éloges très-inéiircs , qui auroient bo-

noté M. Rouffeau lui-mtme , fi cette Dame nous

avoit pcimis ds la nommer.
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tes , me paroîc excellente ; mais je ii'aurois

ofé vous la propoler, de peur de faire le

Monlleur JolTe. Puifqu'ellc vient de vous ,

je l'approuve de tout mon coeur , & j'y con-

courrai de même ,
perfuadé qu'à tout âge

rétude de la nature émoufTe le goû;: des

amufemens frivoles ,
prévient le tumulte dej

paffions , & porte à r;îmc une nourriture qui

lui profite en la rcmpUlTant du plus digne

objet de fes contemplations.

Vous avez commencé par apprendre a la

Petite les noms d'autant de plantes que vous

en aviez de communes fous les yeux : c'écoic

précirfmcm ce qu'il falloir faire. Ce petit

nombre de plantes qu'elle connoît de vue

font les pièces de comparaifon pour étendre

fes connoilT.r.ice'. ; mais elles ne fu:fi:e:it pas.

Vous me demandez un petit catalogue des

plantes les p'us co'inucs avec des marques

pour les reconnoîrre. Je trouve à cela quel-

que embarras. C'eft de vous do'.iner par

écrit ces marques ou carafteres d'une ma-

nière claire & cependant peu ditfufc. Cela

me paroît impodîble fans employer la lan-

gue de la chofc , &: les termes de cette lan-

gue forment un vocabulaire à parc que vous

ne
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l:c fauriez entendre , s'il ne vous efl préa-

lablement expliqué.

D'ailleurs ne connoître Simplement les

plantes que de vue te ne favoir que leurs

noms , ne peut être qu'une étude trop infîpide

pour des efprits comme les vôtres , & il eft

à préfumer que votre fille ne s'en amuferoit

pas long-tems. Je vous propofe de prendre

quelques notions préliminaires de la flruâure

végétale ou de l'organifation des plantes ,

afin , dulTiez-vous ne faire que quelques pr.s

dans le plus beau , dans le plus riche des

trois règnes de la nature , d'y marcher du

moins avec quelques lumières. Il ne s'agit

donc pas encore de la nomenclature
,

qui

n'eft qu'un favoir d'herborifle. J'ai toujours

cru qu'on pouvoir être un très-grand Bota-

nifte fans connoître une feule plante par fon

nom 5 & fans vouloir faire de votre fille un

très-grand Botanifte ,
je crois néanmoins

qu'il lui fera toujours utile d'apprendre à

bien voir ce qu'elle regarde. Ne vous effa-

rouchez pas au refte de l'entreprife. Vous

connoîcrcz bientôt qu'elle n'eft pas grande.

Il n'y a rien de compliqué ni de difficile à

fuivre dans ce que j'ai à VcJus propofer. Il

Tome V' C
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ne s'agit que d'avoir la patience As commea-

cer par le commencement. Après cela on

n'avance qu'autanc qu'on veut.

Nous touchons à l'arriére- faifon , & le»

plantes dont la Arutlure a le plus de fimpli-

cité font déjà palTées. D'ailleurs ,
je vous

demande quelque cems pour mettre un peu

d'ordre dans vos obfervations. Mais en at-

tendant que le printcms nous mette à portée

de commencer ôc de fuivre le cours de la

nature ,
je vais toujours vous donner quel-

ques mots du vocabulaire à retenir.

Une plante parfaite cft compofée de ra-

cine , de tige , de branches , de feuilles , de

fleurs & de fruits , C car on appelle fruit en

Botanique , tant dans les herbes que dans les

arbres , toute la fabrique de la femcncc ).

Vous coiinoillcz dé)a tout cela , du moins

alTez pour entendre le mot ; mais il y a une

partie principale qui demande un plus grand

examen ; c'efl \à fruHification , c'eft à-dire,

la fleur & le fruit. Commençons par la fleur,

qui vient la première. C'eft dans cette partie

que la nature a renfermé le fommaire de

fon ouvr.ige ; c'cft par elle qu'elle le perpé-

tue , 2c c'eft aulTi de toutes L-s parties du vé-
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gétal la plus éclatante pour l'ordinaire ,

toujours la moins fujette aux variations.

Prenez un Lis. Je penfe que vous en trou-

verez encore aifément en pleine fleur. Avant

qu'il s'ouvre , vous voyez à l'extrémité de la

tige un bouton oLiIong verdâcre ,
qui blan-

chit à mefure qu'il eft prêt à s'épanouir ; 5c

quand il eft tout-à-fait ouvert , vous voyez

fon enveloppe blanche prendre la forme d'un

vafe divifé en plufîeurs fegmens. Cette partie

enveloppante Se colorée qui eft blanche dan»

le Lis , s'appelle la corolle , 8c non pas la

fleur comme chez le vulgaire , parce que

la fleur eft un compofé de pluiîeurs parties

dont la corolle eft feulement la principale.

La corolle du Lis n'eft pas d'une feule pièce,

comme il eft facile à voir. Quand elle fe

fane Se tomb>: , elle tombe en dx pièces bien

féparécs ,
qui s'appellent des pétales. Ainfî

la corolle da Lis eft compofée de fix pétales.

Toute corolle de fleur qui eft ainfi de plu-

fieurs pièces , s'appelle corolle polypétaU.

Si la corolle n'étoit que d'une feule pièce ,

comme par exemple dans le Liferon , appelle

Clochette des champs , elle s'appelleroic

monopétale. Revenons à notre Lis.

Ci;
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Dans la corolle , vous trouverez précifé-

rr.enc au milieu une efpece de petite colonne

attachée tout au fond ^' qui pointe direûc-

inent vers le haut. Cette colonne ,
prife

dr.ns fon entier , s'appelle le Pljîil : prife dans

fes parties, elle fe divife eu trois-, i". Sa

bafe renflée en cylindre avec trois angles ar-

rondis tout autour. Cette bafe s'appelle le

Germe. t°. Un filet pofc fur le germe. Ce

filet s'appelle Style. 3°. Le ftyle el\ couronné

par une efpece de chapiteau avec trois éclian-

crures. Ce chapiteau s'appelle le Stigmate.

Voilà en quoi conlîite le piftil & fcs trois

parties.

Entre le piftil & la corol'e , vous trouvez

fix autres corps bien diftinds
,
qui s'appel-

lent les Etamines. Chaque ét-iminc eft com-

pofée de deux parties ; favoir , une plus

mince pat laquelle i'étamine tient au fond

de la corolle, & qui s'appelle le Filet. Une

plus grofTe qui tient à l'extrémité rnpéricure

du filet, & qui s'appelle Anthère. Chaque

anthère cft une boëte qui s'ouvre quand elle

eft mûre , & verfe une poulficre jaune très-

odorante , dont nous parlerons dans la ftiite.

Cette poulHere jufqu'ici n'a point de noii^
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François ; chez (es Boraniftes on l'appelle le

Pollen, mot qui fignific poufliere.

Voilà l'analyfe groflîere des parties de la

fleur. A mefure que la corolle fe fane &
tombe, le germe grodic Se devient une cap-

fiile triangulaire alongée , dont l'intérieur

contient des femences plates diftribuées en

trois loges. Cette capfule confidérée comme

l'enveloppe des graines , prend le nom (!c

Péricarpe. Mais je n'entreprendrai pas ici

l'analyfe du fruit. Ce fera le fujet d'une autre

Lettre.

Les patties que je viens de vous nommer

fe trouvent également dans les fleurs de la

plupart des autres plantes , mais à divers

degrés de proportion , de (îtuation &: de

nombre. C'eft par r.malogie de ces parties

& par leurs diverfes combinaifons
,
que fc

déterminent les diverfes familles du règne

végétal. Et ces analogies des parties de la

fleur fe lient avec d'autres analogies des par-

ties de la plarte qui femblent n'avoir aucun

rapport à celles-là. Par exemple , ce nombre

de fix étamines, quelquefois feulement trois ,

lie fix pétales ou divilîoiiS de la corolle , &
C iij
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cette forme triangulaire à trois loges de

l'ovaire , déterminent toute la famille des

liliacées j & dans toute cette même famille
,

qui eft très-nombreufe , les racines font toutes

des oignons ou bulbes plus ou moins mar -

quces , & variées
,
quant à leur figure ou

compofition. L'oignon du Lis eft compoié

d'écaillcs en recouvrement ; dans l'Afpho-

dele , c'eft une lialfe de navets alongcs ; dans

le Safran , ce font deux bulbes l'une fur

l'autre ; dans le Colchique , à côté l'une de

l'autre , mais toujours des bulbes.

Le Lis
,
que j'ai choiiî parce qu'il eft de

la faifon , & aulîi à caufc de la grandeur de

fa fleur & de fes parties qui les rend plus

fenfibles , manque cependant d'une des par-

ties conllitutives d'une fleur parfaite , favoir,

le calice. Le calice eft cette partie verte Se

diviféc communément en cinq folioles , qui

foutient & cmbralfe par le bas la corolle ,

& qui l'enveloppe toute entière avant fon

épanouitreinent , comme vous aurez pu le

remarquer dans la Rofe. Le calice qui ac-

compagne prcfque toutes les autres fleurs

manque à la plupart des liiiacces , comme
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In Tulipe , la Jacinthe , !e-Narci(Iê , la Tu-

béreufc, &c. & même l'Oignon , le Poireau

,

l'Ail
,
qui font auflî de véritables liliacées

,

quoiqu'elles paroiflent fort diiFéientes au

premier coup-d'œil. Vous verrez encore que

dans toute cette même famille les tiges font

fimples Se peu rameufes , les feuilles entières

& jamais découpées ; obrcrvations qui con-

firment dans cette famille l'analogie de la

fleur & du fruit par celle des autres parties

de la plante. Si vous fuivez ces détails avec

quelque attention , & que vous voUs les ren-

diez familiers par des obfervations fréquentes,

vous voilà déjà en état de déterminer
,
par

l'infpeiSion attentive & fuivie d'une plante ,

fi elle eft ou non de la famille des liliacées ,

Se cela fans favoir le nom de cette plante.

Vous voyez que ce n'eft plus ii.i un fimple

travail de la mémoire , mais une étude d'ob-

fcrvations & de faits , vraiment digne d'un

Naturalifte. . Vous ne commencerez pas par

dire tout cela â votre fille , 5c encore moins

dans la fuite
,
quand vous ferez initiée dans

les myftcres de la végétation ; mais vous ne

lui développerez par degrés que ce qui peut
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convenir à fon âge &c à fon fexe , en la gui-

dant pour trouver les chofes par elle même ,

pluiôt qu'en les lui apprenant. Bon jour ,

chère Coufîne , fi tout ce fatras vous coQ-

vieat
,

je fuis à vos ordres.
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L E T T R E I I.

Du 18 Octobre 1771.

jruisQ.UE VOUS faififTcz fi bien , chère Cou-

fine , les premiers linéamens des plantes
,

quoique Cl légèrement marqués ,
que votre

œil cl.iir-voyanc fait déjà dillinguer un air

de famille dans les liliacées , & que notre

chère petite Botanifte s'amufe de corolles &
de pétales , je vais vous propofer une autre

fntnille , fur laquelle elle pourra derechef

exercer fon petit favoir ; avec un peu plus de

difficulté pourtant
,

je l'avoue , à caufe des

fleurs beaucoup plus petites , du feuillage plus

varié 5 mais avec le mcrae plaifir de fa parc

& de la vôtre ; du moins (1 vous en prenez

autan: à fuivre cette route fleurie que j'en

trouve à vous h tracer.

Quand les premiers rayons du printems

auront éclairé vos progiès , en vous monttn.r.t

dans les jardins les Jacinthes , les Tulipes,

les Narciffes , les Jonquilles & les Muguets

,

dont l'analyfc vous cfl déjà connue , d'autres
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fleurs arrêteront bientôt vos regards Se vous

demanderont un nouvel examen. Te'.les fe-

ront les Giroflées ou Violiers ; telles les Ju-

liennes ou Girardes. Tant i]ue vous les trou-

verez doubles , ne vous attachez pas à leur

examen ; elles feront défigurées , ou , fi vouî

voulez
,

parées à notre mode, la nature ne

s'y trouvera plus : elle refufc de fe reproduire

par des monllresainfi mutilés; car Ci la partie

la plus brillante , favoir, la corolle , s'y inul-

tiplie , c'eft aux dépens des parties plus eiren-

tielles qui nilpamiircnt.fous cet éclat.

Prenez donc une Giroflée fimple , Se pro-

cédez à l'analyie de fa flsur. Vous y trou-

verez d'abord une partie extérieure qui

manque dans les liliacées , favoir , le calice.

Ce calice ell de quatre pièces qu'il faut bien

appeler feuilles ou folioles , puifqae noui

n'avons poun de mot propre pour les ex-

primer , comme le mot pétales pour les pièces

de la corolle. Ces quatre pièces , pour l'or-

dinaire , font inégales de deux en deux ;

c'eft-à-dire , deux folioles oppofées l'une 9

l'autre , égales cn:r'el'es ,
plus petites j & les

deux autres , aufîî égales eutr'elles & oppo-

fces , plus grandes , fit fur-tout par le bas
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où leur arrondiiremeiu fait en dehors une
holTs afTez fenfib'.e.

Dans ce calice vous trouverez une corolle

compofée de quatre pétales dont je laiffe à
part la couleur

, parce qu'elle ne fait point

caradere. Chacun de ces pétales eft attaché

au réceptacle ou fond du calice par une par-

tic étroite &: pâle qu'on appelle ['Onglet , 5c

déborde le calice par une partie plus large &
plus colorée

,
qu'ort appelle la Lame.

Au centre de la corolle eft unpftil alongé,

cylindrique ou à-peu près, terminé par un
flyle très-court, lequeleft terminé lui-mêras

par un ftigmate oblong , bifide , c'eft-à-dire ,

partagé en deux parties qui fe réfléchilTent

de part & d'autre.

Si vous examinez avec foin la pofition

rcfpeiflive du calice & de la corolle , vous

verrez que chaque pétale , au lieu de cor-

rcfpondre exaûement à chaque foliole du
calice , eft pofc au contraire entre les deux i

de forte qu'il répond à l'ouverture qui les

fépare , & cette polîtion alternative a lieu

dans toutes les efpcces de Fleurs qui ont un

nombre égal de pétales à la coroUt ôc de

folioles au calice.
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Il nous refte à parler des étamînes Vous

les
«oaverezdanslaG.rofléc au nombre de

fix, comme dans les UUacées ,
ma« noa

;enventÙKgales.carvousenv.rrez^ç^^^^^^^

xnentdeux en oppofKion l'une de Uuue ,

fenaWemeur plus councs que les quacreau^

très qui les réparent, & qu. en font .ulT. f.

parées de deux en deux. ,,,,.,
%e n'entrerai pas ici dans le déta.1 de leur

- ftruaure & de leur pofnion : mais )e vous

préviens que fi vous y regardez bien, vous

trouverez la raifon pourquoi ces deux eta-

nunes font plus courtes que les autres , 5:

pourquoi deux folioles du calice font plus

bolTu«, ou, pour parler en termes de Bo-

tanique, plus gibbeufes scies deux autres

plus applaties î ^. a'

%our achever l'hiftoire de notre Giroflée,

il ne faut pas l'abandonner après avo.rana.

lyféfa fleur, mais il faut attendre que la

corolle f. fléinlT"»: & tombe ,
ce qu'cle fait

alTex prompiement , & remarquer alors ce

que devient le piftU.compofé, comme nous

l'avons dit ci-devant, de l'ovaire ou péri-

carpe, du nyle& du aismate. L ova.rc
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s'alonge beaucoup & s'élargic un peu à me-
sure que le fruit mûrit. Quand il eft mûr ,

cet ovaire ou fruit devient une efpece de
goufTe plate appelée Siliqne.

Cette filique efl compofée de deux valvules

pofées l'une fur l'autre , & réparées par une
cloifon fort mince appellée Médiaftin.

Quand la femence eft tout-à-fait mûre ,

les valvules s'ouvrent de bas en haut pour
lui donner palTage , & reftent attachées au
fligmate par leur partie fupérieure.

Alors on voit des graines plates & circu-

laires pofées furies deux faces du médiaftin,

& fi l'on regarde avec foin comment elles y
tiennent

, qn trouve que c'eft par un coure
pcdicule qui attache chai^je graine alternati-

vement à droite *c à gauche aux futures du
médiaftin , c'eft-à-dire , à fes d"eux bords par
lefquels il étoit comme coufu avec les val-
vules avant leur féparation.

Je crains fort , chère Coufine , de vous
avoir un peu fatiguée par cette longue def-

cription
j mais elle étoit néceffaire pour vous

donner le caradere eftentiel de la nombreufc
famille des Crucifères ou Fleurs en croix ,
laquelle compofe une claftc entière dans

Tome y. D
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prefque tous les fyftêmes des Botaniftes
-,
&

cette defcript.on difficile à entendre .c. fan»

figure , vous deviendra plus claire ,
j'ofe

l'efpérer ,
quand vous la fiiivrez avec quelque

attention , ayant l'objet fous les yeux.

Le grand nombre d'cfpeces qui compofent

la famille des Crucifères , a déterminé les

Botaniftes à la divifer en deux fedions qui ,

quant à la fleur, font parfaitement fembla-

bles , mais ditFercnt fenfiblement quant

au fruit.

La première fedion comprend les Cruci-

fères à Silique ,
comme la Giroflée dont

îe viens de parler , la Julienne , le CtelTon

de fontaine, les Choux, les Raves, les

Mavets, la Moutarde, Sic.

La féconde fcûion comprend les Cruci-

fères â SdiCuU , c'eft à-d.rc ,
dont la lili-

que eu diminutif eft extrêmement courte ,

prefque aulfi large que longue , & autre

-

nient divifée en-dedans i
comme entre au-

tres le Creffon alenois , dit Nafiton ou Na-

ton , le Thlaspi appelé Taraspi par les Jar-

diniers , le Cochléar.a . la Lunaire ,
qui .

quoique la goulTe en foit fore grande
,
n'eil

pouium qu une filiculc , parce que fa lou-



SUR LA Botanique. 59

gweur excède peu fa largeur. Si vous ne

connoifTez ni le CrelFon aienois , ni le Co-

chléaria , ni le Thlaspi , ni h Lunaire , vous

connoifTez , du moins je le préfume , la

Bourfe-ipafteur , fi commune parmi les

mauvaifes herbes des jardins. Hé bien ,

Coufîne , la Bourfe à-pafteur eft une Cru-

cifère à (îliculc , dont la filleule eft triangu-

laire. Sur celle-là vous pouvez vous former

une idée des autres
,
jufqu'à ce qu'elles vous

tombent fous la mait>.

Il cft tems de vous laifler refpirer , d'au-

tant plus que cette Lettre, avant que la fai-

fon vous permette d'en faire ufage , fera ,

j'efpere , fuivie de plufijurs autres , où je

pourrai ajouter ce qui refte à dire de nécef-

faire fur les Crucifères , &c que je n'ai pas

dit dans celle-ci. Mais il eft bon peut-être ,

de vous prévenir dès-à-préfent quedajis cette

famille ôc dans beaucoup d'autres vous trou-

verez fouvent des Fleurs beaucoup plus pe-

tites que la Giroflée, & quelquefois fi petites

que vous ne pourrez gueres examiner leurs

parties qu'à la faveur d'une loupe ; inftru-

raent dont un Botanifte ne peut fe pafier ,

non plus que d'une pointe , d'une lancette

Dij
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8c il'une paire de bous cifeaux fins à dé-

couper. En penfanc que votre zèle maternel

peut vous mener juf^ues-li ,
je me fais un

tableau charmant de raa belle Coufinc , em-

prcfTée avec fon verre à éplucher des mon-

ceaux de Fleurs , ceîit fois moins fleuries ,

moins fraîches & moins agréables qu'elle.

Bon jour, Coufine jufqu'au chapitre fui-

vant.
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LETTRE 111.

Du \6 Mai 1772.

Je fuppofe , chère Coufine , que vous avez

bien reçu ma précédente réponfe , quoique

vous ne m'en pailiez point dans votre fé-

conde Lettre. Répondant maintenant à celle-

ci
,
j'efpere , fur ce que vous m'y marquez ,

que la maman bien rétablie eft partie en bon

état pour la Suiiïe , & je compte que vous

n'oublierez pas de me donner aviv de l'efiFec

de ce voyage & des eaux qu'elle va prendre.

Comme tante Julie a dû partir avec elle ,

j'ai charité M. G. qui retourne au Val de-

Travers , du petit herbier qui lui eft delliné,

& je l'ai mis à votre adrefTe, afin qu'en fon

abfcnce vous puiflîez le recevoir & vous en

fervir j fi tint eft que parmi ces échantillons

informes , il fe trouve quelque chofe à votre

ufagc. Au refte , je n'accorde pas que vous

ayez des droits fur ce chitFon. Vous en

avez fur celui qui l'a fait , lès plus forts fiC

Diij
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les plus chers que je connoiffé ;
mais pour

l'herbier , il fut promis à votre fccur ,
lorf-

qu'elle herborifoit avec moi dans nos pro-

menades 4 la croix de Vague , & que vous

ne fongiez à tien moins dans celles ou mon

cœur & mes pieds vous fuivoient avec grand-

Maman en Vaife. Je rougis de lui avoir tenu

parole fi tard 5c fi mal ; mais enfin elle avoir

fur vous à cet égard ma parole , 5c l'anté-

riorité. Pour vous , chère Confine ,
li je ne

vous promets pas un herbier de ma main ,

c'eft pour vous en procurer un plus précieux

de la main de votre fille , fi vous continuez

à fuivre avec elle cette douce 5c charmante

étude qui remplit d'intérelTantes obfervations

fur la nature , ces vides du tcms que les au-

tres confacrent à l'oifiveté ou à pis. Quant

à préfent reprenons le fil interrompu de nos

familles vcgciales.

Mon intention eft de vous décrire d'abord

fix de ces familles
,
pour vous familiarifer avec

la ftruûure gsnéralc des parties caraftérif-

tiqucs des plantes. Vous en avez déjà deux ;

refte à quatre qu'il faut encore avoir la pa-

tience de fuivre , après quoi laiiïant pour un

icras les autrss branches de cette nombreufe
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lignée , & partant à l'examen des parties

différentes de la fruftification , nous ferons

en forte que fans , peut-être , connoîcte beau-

coup de plantes , vous ne ferez du moins

jamais en terre étrangère parmi les produc-

tion du règne végétal.

Mais je vous préviens
,
que (î vous voulez

prendre des livres , &C fuivre la nomenclature

ordinaire , avec beaucoup de noms , vous

aurez peu d'idées , celles que vous aurez Ce

brouilleront & vous ne fuivrez bien ni ma

marche ni celle des autres , &c n'aurez tout

au plus qu'une connoilTance de mots. Chère

Coufine
,
je fuis jaloux d'être votre feul guide

dans cette partie. Quand il en fera tems
,
je

vous indiquerai les livres que vous pourrez

confulter. En attendant , ayez la patience de

ne lire que dans celui de la nature 8c de vous

en tenir à mes lettres.

Les Pois font à préfent en pleine fruâifi-

cation. SaifilTons ce moment pour obferver

leurs caraderes. Il eft un des plus curieux

que puiiTe oîFrir la Botanique. Toutes les

fleurs fe divifent généralement en régulières

&. irrégulieres. Les premières font celles dont

toutes les parties s'écartent uniformémeat du
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centre de la fleur , ic aboutiroienc ainfi par

leurs extrémicés extérieures à la circonférence

d'un cercle. Cette uniformité fait qu'en pré-

fentant â l'œil les fleurs de cette efpec: , il

n'y diftingue ni defTuj ni defToui, ni droite

ni gauche -, telles font les deux fami'.les ci-

devant examinées. Mais au premier coap-

d'œil vous verrez qu'une fleur de Pois cft

irrégulierc ,
qu'on y diAingue aifément dans

la corolle la partie plus longue qui doit être

en haut , de la plus courte qui doit être en

bas , & qu'on connoît fort bien , en préfen-

tant la fleur vis-à-vis de l'œil , fi on la rient

dans fa fituation naturelle ou fi on la ren-

verfe. Ainfi toutes les fois qu'examinant une

fleur irréguliere , on parle du haut ic du bas

,

c'cft en la plaçant dans fa fituation naturelle.

Comme les fleurs de cette famille font

d'une conAfuûion fort particulière , non-

feulement il faut avoir plufieurs fleuri de Pois

&• les diflequer fucccfîivemcnt ,
pour cbfcr-

ver toutes leurs parties l'une après l'autre , il

faut même fuivre le progrès de la fructifica-

tion depuis la première floraifon juf-ju'i la

maturité du fruit.

Vous trouverez d'abord un ca'ice mono-
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phylU , c'eft-à-dire , d'une feule pièce ter-

minée en cinq pointes bien diftinftes , dont

deux un peu plus larges font en haut , &c les

trois plus étroitts en bas. Ce calice eft recour-

bé vers le bas , de numc que le pédicule qui

le foucient , lequel pédicule eft très-délié,

très-mobile , en forte que la fleur fuit ailé-

ment le courant de l'air fc préfente ordinai-

rement fon dos au venc & à la pluie.

Le calice examiné , on l'ôte , en le déchi-

rant délicatement de manière que le refte de

1.1 fljur demeure entier , &: alors vous voyez

clairement que la corolle ell polypétale.

Sa première pièce eft un grand & large pé-

tale qui couvre les autres &: occupe la partie

fupérieure de la corolle , à caufe de quoi ce

^rand pétale a pris le nom de Pavillon. On
l'appelle auiTi VEtendard. Il faudroit fe bou-

cher les yeux & l'efprit pour ne pas voir que

ce pétale eft-là comme un parapluie pour ga-

rantir ceux qu'il couvre des principales in-

jures de l'air.

En enlevant le pavillon comme vous avez

fait le calice , vous remarquerez qu'il c!t

emboîté de chaque côté par une petite oreil-

lette dans les pièces latérales^ de manière que
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fa ficuration ne puilFe être dérangée par le

vent.

Le pavillon ôté laifle à découvert ces deux

pièces latérales auxquelles il étoit adhérent

par Tes oreillettes ; ces pièces s'appellent les

Ailes. Vous trouverez eu les détachant ,

qu'emboîtées encore plus fortement avec

celle qui refte , elles n'en peuvent être répa-

rées fans quelque effort. Aullî les aîles ne font

gueres mwins uiiles pour garantir les côtés de

la fleur que le pavillon pour la couvrir.

Les aîles ôtées vous biffent voir la dernière

pièce de la corolle ;
pièce qui couvre & dé-

fend le centre de la fleur , &: l'enveloppe ,

fur- tout par-delTous , auffi foigneufcment que

les trois autres pétales enveloppent le deffus

ôc les côtés. Cette dernière pièce , qu'à caufe

de fa forme on appelle la Nacelle, eH comme

le coffre- fort dans lequel la nature a mis fon

tréfor à l'abri des atteintes de l'air & de l'eau*

Apte? avoir bien examiné ce pétale , tirez-

le doucement pat-deffous en le pinçant légè-

rement par la quille , c'e(l-à-dire , par la

prife mince qu'il vous prcfente , de peur d'en-

lever avec lui ce qu'il ejiveloppe. Je fuis fur

qu'au moment où ce dernier pétale fera force
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de lâcher prifc & de déceler le myftere qu'il

cache , vous ne pourrez en l'appercevant

vous abftenir de faire un cri de furprife Se

d'admiration.

Le jeune fruit qu'enveloppoit la nacelle eft

conflruit de cette manière. Une membrane

cylindrique terrainée par dix filets bien dif-

tindts entoure l'ovaire , c'eft-à-dire , l'em-

brien de la goufTe. Ces dix filets font autant

d'étamines qui fe réunif^nt par le bas autour

du germe & fc terminent par le haut en au-

tant d'anthères jaunes dont la pouffiere va fé-

conder le ftigmate qui termine le piflil , &
qui

,
quoique jaune auili par la pouflîere fé-

condante qui s'y attache , fe diilingue aifé-

ment des ctamines par fa figure & par fa

groiTeur. Aiufî ces dix étamines forment en-

core autour de l'ovaire une dernière cuiraiTe

pour le préferver des injures du dehors.

Si vous y regardez de bien près , vous trou-

verez que ces dix étamines ne tout par leur

bafe un fcul corps qu'en apparence. Car dans

la partie fupérieure de ce cylindre il y a une

pi.xe ou étamine qui d'abord paroît ailhé»

rente aux nutres, mais qui à niefure que la

fleur fe fane & que le fruit groflît , fe détacha
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& hilTe une ouverture en-delîus par laquelle

ce fruit groflîlTant , peut s'étendre en entr'ou*

vrant &i écartant de plus en plus le cylindre

qui fans cela , le comprimant fie l'étranglant

roue autour , l'empècrieroic de grofTîr Se de

profiter. Si la fleur n'efl pas alFez avancée ,

vous ne verrez pas cette étamine décaciiée du

cylindre ; mais paffez un camion dans deux

petits trous que vous trouverez près du ré-

ceptacle , à la bafe d« cette étamine , & bien-

tôt vous verrez l'étamine avec fon anthère

fuivre l'épingle &: fc détacher des neuf autres

qui continueront toujours de faire enfemble

un feul corps
,
jufqu'à ce qu'elles Ce flétriffcnc

& delfechent
,
quand le germe fécondé de-

vient goulFe &: qu'il n'a plus bcfoin d'elles.

Cette Goujfe , dans laquelle l'ovaire fe

change en mùrilFant , fe dillingue de la Sili-

ûue des crucifères , en ce que dans la Siitque

les graines font attachées alternativement aux

deux futures , au lieu que dans la Gouffc elles

ne font attachées que d'un coté , c'cft-i-dirc ,

à une feulement des deux futures , tenant

alternativement à la vérité aux deux val v:s

qui la compofent , mais toujours du même

côté. Vous failirc: parfaitement cette difFé-

reiicc ,
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rence, fi vous ouvrez en même tems la Goujfe

d'un Pois & la SiUque d'une Giroflée , ayant

attention de ne les prendre ni l'une ni l'autre

en parfaite maturité, afin qu'après l'ouverture

du fruit les graines reftent attachées par leurs

ligamens à leurs futures & à leurs valvules.

Si je me fuis bien fait entendre, vous com-

prendrez, chère Coufine, qu'elles étonnantes

précautions ont été cumulées par la nature
,

pour amener l'embrion du Pois à maturité
,

& le garantir fur-tout , au milieu des plus

grandes pluies , de l'humidité qui lui eft fu-

nefte , fans cependant l'enfermer dans une

coque dure qui en eût fait une autre forte de

fruit. Le fuprême Ouvrier , attentif à la con-

fervation de tous les êtres, a mis de grands

foins à garantir la Ituftification des plantes

des atteintes qui lui peuvent nuire ; mais il

paroît avoir redoublé d'attention pour celles

qui fervent à la nourriture de l'homme & des

animaux , comme la plupart des légumi-

neufes. L'appareil de la fru61;ification du l'ois

eft , en diverfes proportions , le même dans

toute cette famille. Les fleurs y portent le

nom de Paplllonacées ,
parce qu'on a cru y

voir quelque chofe de femblablc à la figure

Tome y. E
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d'un papillon : elles ont généralement UH

Pavillon , deux ^îles , une Nacelle , ce qui

fait communément quatre pétales irréguliers.

Mais il y a des genres où la nacelle (e divife

Hans fa longueur en deux pièces prefque adhé-

rentes par la quille , & ces fleurs là ont réel-

lement cinq pétales : d'autres , comme le

Treffl; des prés, ont toutes leurs parties atta-

chées en une feule pièce , & quoique papille-

nacécs ne laiffent pas d'ècrc monopétales.

Les papillonacées ou léguniineufes font une

des familles des plantes les plus nomhreufes

& les p'us utiles. On y trouve les Fcves, les

Genêts , les Luzernes , Sainfoins , Lentilles ,

Vefces , Gefles , les Haricots , dont le carac-

tère ell d'avoir la nacelle contournée en fpi-

rale , ce qu'on prendroit d'abord pour un

accident. Il y a des arbres , entr'autres celui

qu'on appelle vulgairement Acacia , & qui

n'cft pas le véritable Acacia , l'Indigo , la

Régliir.; en font aulfi : mais nous parlerons

de tout cela plus en détail dans la fuite. Bon

jour, Couûiic. J'cmbrairc tout ce que vouf

aimez.
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LETTRE IV.
Du 151 Juin I77i.

Vous m'avez tiré de peine , chère Cou-
fine, mais il me refle encore de l'inquiétude

fur CCS maux d'eAomac appelés maux de
cœur, donc votre maman feiic les retours

dans l'attitude d'écrire. Si c'eft feulement

l'effet d'une p'énitude de bile , le voyage Se

les eaux fuffironc pour l'évacuer ; mais je

crains bien qu'il n'y ait à ces accidens quel-

que caufe locale qui ne fera pas Ci facile à

détruire , & qui demandera toujours d'elle

un grand ménagement , même après fon

rétabliffcment. J'attends de vous des nou-
velles de ce voyage , aufli tôt que vous en

aurez , mais j'exige que la maman ne fonge

à m'écrire que pour m'apprcndre fon entière

guérifon.

Je ne puis comprendre pourquoi vous n'a-

vez pas reçu l'herbier. Dans la perfuafion que
tante Julie écoit déjà partie

, j'avois remis
le paquet à M. G. pour vous l'expédier en

paffanc à Dijon. Je n'apprends d'aucun côté

£ij
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qu'il foie parvenu ni dans vos mains ni dans

celles de vocre fœur , & je n'imagme plus

ce qu'il peut être devenu.

Parlons de plantes , tandis que la faifon

de les obferver nous y invire. Votre folutioa

de la queRion que je vous avois faite fur les

étamines des crucifères e(l parfaitement jufte,

& me prouve bien que vous m'avez entendu

ou plurôt que vous m'avez écouté j car vous

n'avez befoin que d'écouter pour entendre.

Vous m'avez bien rendu raifon de la gibbo-

fité de deux folioles du calice & de la brièveté

relative de deux étamines , dans la Giroflée,

par la courbure de ces deux étamines. Cepen-

dant im pas de plus vous eût mené jufqu'à

la caufe première de cette flrudure : car fi

vous recherchez encore pourquoi ces deux

étamines font ainfi recourbées & par confé-

quent raccourcies , vous trouverez une petite

glande implantée fur le réceptacle entre l'éta-

mine ôc le germe, & c'cft cette glande qui

,

éloignant l'étamine & la forçant à prendre

le contour , la raccourcit nécclTairement. Il

y a encore fur le même réccpt.îclc deux au-

tres glandes , une au pied de chaque paire

des grandes étamines ; mais ne leur faifani
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point faire de contour , elles ne les raccour-

cllFent pas, parce que ces glandes ne font pas,

comme les deux premières, en dedans, c'eft-à-

dire, entre l'étamine & le germe ; mais en de-

hors, c'eft-à-dire, entre la paire d'étainines&: le

calice. Ainfi ces quatre étamines foutenues Sc

dirigées verticalement en droite ligne, débor-

dent celles qui font recourbées, & femblcnt

plus longues
,
parce qu'elles font plus droites.

Ces quatre glandes fe trouvent , ou du moins

leurs vertiges
,

plus ou moins vifiblement

dans prefque toutes les fleurs crucifères , Sc

dams quelques-unes bien plus diltinûes que

dans la Giroflée. Si vous demandez encore

pourquoi ces glandes
,

je vous répondrai

qu'elles font un des inftrumcns deftinés par

la nature à unir le règne végétal au règne ani-

mal , 8c les faire circuler l'un dans l'autre :

mais laifTant ces recherches un peu trop anti-

cipées , revenons
,
quant-à-préfent, à nos

familles.

Les fleurs que je vous ai décrites jufqu'à

préfent font toutes polypétales. J'aurois dû

commencer peut - être par les monopétales

régulières dont la flrufture eft beaucoup plus

(impie ; cette grande (Implicite même eft ce

Eiii
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qui m'en a empêché. Les monopécales régu-

lières conftitucnt inoinj une famille qu'une

grande nation, dans laquelle on compce plu-

fieurs familles bien diltinûes ; enforte que

pour les comprendre toutes fous une indica-

tion commune , il faut employer des carac-

tères (î généraux Se fi vagues ,
que c'eil paroi-

tre dire quelque chofe , en ne difant en efl-et

prefqiie rien du tout. Il vaut mieux fe ren-

fermer dans des bornes plus étroites , mais

qu'on puilFc alligner avec plus de prccilion.

Parmi les monopétales irrégulieres , il y

a une famille dont la phylionomie efl h mar-

quée ,
qu'on en diflingue aifément les mem-

bres à leur air. C'eft celle à laquelle oa

donne le nom de fleurs en gueule ,
parce

que ces fleurs font fendues en deux lèvres

dont l'ouverture , foit naturelle , Toit pro-

duite par une légère comprcllion i\cs doigts,

leur donne l'air d'une gueule béante. Cette

famille fc fubdivife en deux feclions ou li-

gnées. L'une des fleurs en lèvres ou lahiéei ,

l'autre des fleurs en m.ifque ou perjonnécs :

car le mot \iùn perfona (ig'.iilî; un m.ifquo ,

nom très-convcnjble airurément .i Ij p'u-

part des gens qui portent painii nous c. lui
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de perfonnes. Le carsûere commun à toute

la famille eft non-feulement d'avoir la co-

rolle monopétale , & , comme je l'ai dit ,

fendue en deux lèvres ou babines ,
l'une

fupérieure appeilée cafque , l'autre inférieure

appellée barbe , mais d'avoir quatre étamines

prefqac fur un même rang diltm^uées en

deux paires , l'une plus longue ^ l'autre

plus courte. L'inCpeÛion de l'objet vous ex-

pli.]uera mieux ces caradsres que ne peut

faire le difcours.

Prenons d'abord les labiées. Je vous en

donnerois volontiers pour exemple la Sauge ,

qu'on trouve dans prefque tous les jardins.

Mais la conUruftion particulière & bizarre

de f« étamines ,
qui l'a fait retrancher par

que'qucs Botaniftes du nombre des labiées

,

quoique la nature ait femb'é l'y infcrire ,

me pnne à chercher un autre exemple dans

lesOrr.es mortes, ôc particulièrement dans

l'efpecc appellée vulgairement Orms blan-

c\s, mais que les P.otaniftes appellent plu-

tôt Lamier blanc ,
parce qu'elle n'a nul

«appoit à l'O.tie par fa fruaification ,
quoi-

qu'elle en ait beaucoup par fon feuillage.

L'Ortie blanche, fi commune par- tout, durant
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très-long-teiDS en fleur , ue doit pas vous

erre difficile à trouver. Sans m'arrêter ici

à l'clé^iantc fituaiion des fleurs
,

je me
borne à leur flruiSlure. L'Ortie blanche porte

une fleur monopéiale labiée , dont le cafqus

eft concave & recourbé en forme de voûte

pour recouvrir le refte de la fleur Se particu-

lièrement fcs ctamines qui Ce tiennent toutes

quatre aflez ferrées fous l'abri de fon toîr.

Vous difcerncrcz aifément la paire plus lon-

gue èc la paire plus courte , 5c au milieu des

quatre le ftyle de la uicme couleur , mais

qui s'en diftingue en ce qu'il e'.i fimplement

fourchu par fon extrémité , au lieu d'y por-

ter une anthère comme font les étamines.

La barbe , c'eft- à -dire , la lèvre inférieure

fe replie & pend en en -bas, &: p.u cette

fituation laiiTe voir prefque jufqu'au fond le

deduns de la corolle. Dans les Lamlers cette

barbe eft refendue en longueur dans fon

milieu , mais cela n'arrive pas de même aux

autres labiées.

Si vous arrachez la corolle , vous arra-

cherez avec elle les étamines qui y tiennent

par leurs filets, & non pas au réceptacle où

le ftyle rcftcra fcul attaciic. En examinant
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comment les éramines tienneat à d'autres

fleurs , on les trouve généralement attachées

â la corolle quand elle e(i monopétale , Se au

réceptable ou au calice
,
quand la corolle eft

polypétale : en forte qu'on peut , en ce der-

nier cas , arracher les pétales , fans arracher

les étamines. De cette obfervation l'on tire

une règle belle , facile & même alTcz fure

pour favoir (i yne corolle eft d'une feule

pièce ou de plufiturs , lorfqu'il efl difficile,

comme il l'cll quelquefois , de s'en alTurer

immédiatement.

La corolle arrachée refte percée à fon

fond
,
parce qu'elle étoic attachée au récep-

tacle , laiifant une ouverture circulaire par

laquelle le piftd & ce qui l'entoure , péné-

troit au-dedans du cube & de la corolle. Ce

qui entoure, ce piftil dans le Lamier & dans

touves les labiées , ce font quatre embrions

qui deviennent quatre graines nues , c'cft à-

dire , fans aucune enveloppe ; en forte que

ces grames, quand elli;s font mûres , fe dé-

tachent 6c tombent i terre féparémcnt. Voilà

le caractère des labiées.

L'autre lignée ou feûion
,
qui efl celle det

perfonnéesy fe dilhngue des labiées, premié-
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rement par fa corolle, dont les deux lèvres lie

font pas ordinairement ouvertes & béantes ,

mais fermées & jointes comme vous le pour-

lez voir dans la fleur de jardin appellée Muf-

flaude ou Muffle de v«au,ou bienà fon défaut

dans la Linaire , cette fleur jaune à éperon, fi

commune en cette faifon dans la cjmpagne.

Mais un caraftere plus précis & plus fur eft

qu'au lieu d'avoir quatre graines nues au fond

du calice comme les labiées , les perfonnées

y ont toutes une capfule qui renferme les

graines & ne s'ouvre qu'à leur maturité pour

les répandre. J'ajoute à ces caraftcres qu'uQ

nombre de labiées font ou des plantes odo-

rantes & aromatiques , telles que l'Origan ,

la Marj.>laiae, le Thy.n , le Serpolet, le

Bafilic , la Menthe , l'Hylbpe , la Lavande

,

&c. ou des plantes odorantes & puantes

,

telles que diverfes efpeces d'Orties mortes

,

Staquis , Crapaudincs , Marrube ; quelques-

unes feulement , telles que le Bugle , la Bru-

nelle , la Toque n'ont pjs d'odeut : au lieu

que les perfonnées font pour la plupart dès

plantes fans odeur conune la Muffl.iude , la

Linaire , l'Euphraife , la Pédiculaire , la

Crète - de - coq , l'Orob.iuche , la Cim-
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balaire , la Velvote , la Digitale ; je ne

connois guercs d'odorantes dans cette bran-

che que la Scrophulaire qui fente & qui pue

,

fans être aromatique. Je ne puis gaeres vous

citer ici que des plantes qui vraifemblable-

mcnt ne vous font pas connues , mais que

peu-à-peu vous apprendrez à connoître , ÔC

dont au moins à leur rencontre vous pourrez

par vous - même déterminer la famille. Je

voudrois même que vous lâchafliez d'en

déterminer la lignée ou fedlion
,
par la phy-

fionomie , & que vous vous exerçaflîez à

juger au fimple coup-d'ceil , fi la fleur en

gueule que vous voyez eu une labiée , ou une

perfonnée. La figure extérieure de la corolle

peut fuffire pour vous guider dans ce choix ,

que vous pourrez vérifier enfuite en ôtant la

corolle Se regardant au fond du calice ; car

fi vous avez bien jugé , la fleur que vous

aurez nommée labiée vous montrera quatre

graines nues, & celle que vous aurez nom-

mée perfotmée vous montrera un péricarpe:

le contraire vous prouveroit que vous vous

êtes trompée , & par un fécond examen de

U même plante vous préviendrez une er-
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rcur femblnbk pour une autrefois. Voilà,

Chère Coutîne , de l'occupation pour quel-

ques promenades. Je ne carderai pas à vou»

en préparer pour celles qui fuivront.

LETTRE V
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LETTRE V.

Du \6 Juillet 1772-

J F. vous remercie , chère Coufine , de3

bonnes nouvelles que vous m'avez données

de la maman. J'avois erjiéré le bon effet du

changement d'air , bc. je n'en attends pas

moins des eaux Se fur-tout du régime aufters

prefcrit durant leur ufage. Je fuis touché du

fûuvenir de cette bonne amie , Se je vous

prie de l'en remercier pour moi. Mais je ne

veux pas abfolument <ju'elle m'écrive duranc

fon féjour en SuilFe , Se fi elle veut me don-

ner direûemcnt de fcs nouvelles , elle a près

d'elle un bon fccrétairc (
*

)
qui s'en acquit-

tera f'jrt bien. Je fuis plus cliarmé que fur-

pris qu'elle réuinife en SuilTe ; indépendam-

ment des grâces de fon âge, & de (3. gaîtc

vive & carelfante , elle a dans le caraûere

un fond de douceur & d'égalité , dont je

(*) tafocuv deMadameD.L*** que l'Auteur

appelloit tante Julie.

Tome V, ï
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l'ai vu donner quelquefois à la grand'maman

l'exemple charmant qu'elle a reçu de vous.

Si votre fceiir s'établit en SaifTe , vous per-

drez l'une & l'autre une grande douceur dans

la vie, 8c elle fur-tout , des avantages diffi-

ciles à remplacer. Mais votre pauvre n;aman

qui porte-à-pone , fentoit pourtanr il cruel-

lement fa réparation d'avec vous , comment

fupportera-t-el c la fienne à une fi grande

diftance ? C'eft de vous encore qu'elle tien-

dra fes dédommagemens & fes reflources.

Vous lui en ménagez une bien précieufe en

affbupliiTant dans vos douces mains la bonne

& forte étolfc de votre favorite
,

qui
,^

je

n'en doute point, deviendra par vos foins

au(ÏÏ pleine de grandes qualités que de char-

mes. Ah , coufmc , l'heureufc mcre que la

vôtre !

Savez-vous que je commence à êtte en

peine du petit herbier ? Je n'en ai d'aucune

part aucune nouvelle, quoique j'en aie eu de

M. G. depuis fon retour
,
par fa fomme qui

ne me dit pas un feul mot fur cet herbier. Je

lui en ai demandé des nouvelles ;
j'aitends Ci

ïéponfc. J'ai grand'pcur que ne partant pas à

Lyon , il n'ait confié le paquet à quelque
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quidam
,
qui fâchant que c'étoient des herbe»

fcches , aura pris tout cela pour du foin. Ce-

pendant , fi comme je l'efpere encore , il par-

vient enfin à votre fœur Julie ou i vous ,

vous trouverez que je n'ai pas laiffé d'y pren-

dre quelque foin. C'cft une perte qui ,
quoi-

que petite , ne nie feroit pas facile à réparer

promptement , fur- tout à caufe du catalogue

accompagné de divers petits éclaircilTemens

écrits fur le champ, Se dont je n'ai gardé

aucun double.

Confolez vous , bonne Coufine , de n'avoir

pas vu les glandes des crucifères. De grands

Botanifles trè;-bien oculés ne les ont pas

mieux vues. Tournefort lui même n'en fait

aucune mention. Elles font bien claires dans

peu de genres
,
quoiqu'on en trouve des vcf-

tiges prefque dars tous , & c'efl à force d'a-

nïlyfer des fleurs en croix & d'y voir toujours

des inégalités au réceptacle
,
qu'en les exa-

minant en particulier, on a trouvé que ces

glandes npp.irienoient au plus grand nombre

des genres , & qu'on les fuppofe par analo-

gie dans ceux même où on ne les diftinguc

pa:>.

Je comprends qu'on efl fiché de prendre
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tant de peines fans apprendre le nom des

plantes qu'on examine. Mais je vous avoue

de bonne-foi qu'il n'efl pas encré dans mon

plan de vous épargner ce petit chagrin. Oa

prétend que la Botanique n'tft qu'une fcience

de mots qui n'exerce que la ménioire Se

n'apprend qu'à nommer des plantes. Pour

moi , je ne connois point d'étude raifonna-

ble qui ne foie qu'une fcience de mots ; & au-

quel des deux
,
je vous prie , accorderai je

le nom de Botanifte , de celui qui fait cra-

cher un nom ou une phrafc à l'afpeft d'une

plante , fans rien connoître à fa ftruûiire ,

ou de celui qui connoiiTant très bien cette

ftruclure , ignore néanmoins le nom très-ar-

bicraire qu'on donne à cette plante en tel ou

en tel pays : Si nous ne donnons à vos enfans

qu'une occupation amufante, nous manquons

la meilleure moitié de notre but ,
qui c(l , en

les amufant , d'exercer leur intelligence &: de

les accoutumer à l'at;ention. Avant de leur

apprendre à nommer ce qu'ils voient , com-

mençons par leur apprendre à le voir. Cette

fcience oubliée dans toutes les éducations,

doit faire la plus importante partie de la

leur. Je ne le redirai jamais alFcz i
apprenez-
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leur à ne jamais fe payer de mots, & à croire

ne rien faroir de ce qui n'eft entré que dans

leur mémoire.

Au refte
,
pour ne pas trop faire le méchant

,

je vous nomme pourtant des planches far lef-

quelles , en vous les faifant montrer ,
vous

pouvez aifément vérifier mes defcriptions.

Vous n'aviez pas ,
je le fuppofe , fous vos

yeux , une Ortie blanche , en lifant l'aiialyfc

des labiées ; mais vous n'aviez qu'à envoyer

chez l'herborifte du coin chercher de l'Onic

blanche fraîchement cueillie, vous appliquiez

à fa fleur ma defcription , ÔC enfuite exami-

nant les autres parties de la plante de la ma-

nière dont nous traiterons ci-après ,
vous

connoilTiez l'Ortie blanche infiniment mieux

que l'herborifte qui la fournit ne la connoùra

de fes jours ; encore trouverons-nous dans

peu le moyen de nous pafTer d'herborifte :

mais il faut premièrement achever l'examen

de nos familles -, ainfi je viens à la cin-

quième qui , dans ce moment , eft en pleine

fruftification.

Repréfcncez - vous une longue tige affez

ilroitc
,

garnie alcerna:ivement de feuilles

pour l'ordinaire découpées affez menu ,
lef-

F iij
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quelles embriiïïnt par l:ur bafe des bran-

ches qui forcent de leurs aiirelles. De l'extré-

mité fupérieure de cette tii;e partent comme
d'un centre plufîcurs pédicules ou rayons

,

qui , s'écartant circulairement 8c régulière-

ment comme les côtes d'un parafol , cou-

ronnent cette tige en forme d'un vafc plus

ou moins ouvert. Quelquefois ces rayons

laifTent un efpace vuide dans leur milieu &
repréfcnterit alors plus exademen: le creux

du vafe; quelquefois auflî ce milieu eft fourni

d'autres rayons plus courts
, qui , montant

moins obliquement
,

garnifTcnt le vafc 8u

forment conjointement avec les premiers , la

figure à -peu près d'un demi-gl;'be dont la

partie convexe cl\ tournée en-d^lfus.

Chacun de fcs rayons ou pédicules eft ter-

miné .i Ton extrémité , non pas encore par

une fleur , mais par un autre ordre de

rayons plus petits qui couronnent chacun

des premiers précifément comme ces prcmicrt

couronnent la tige.

Ainfi voilà deux ordres pareils & fuccef-

fifs : l'un de grands rayons qui terminent la

tige , l'autre de petits rayons fcmblables qui

lermiaeiu chacun des grand».
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Les rayons des petits parsfo's ne fe fubdi-

ViTenc plus , mais ciiacun d'eux eft le pédi-

cule d'une petite fleur donc nous parlerons

touc-à l'iietirc.

Si vous pouvez vous former l'idée de la

figure que je viens de vous décrire , vous

aurez celle de la difpofîtion des fleurs dans

la famille des ombelUferes ou porte parafaisi

car le mot latin umhelia fignifie un parafol.

Quoique cette difpoiîiion régulière de la

frudtification foit frappante 6c allez confiante

dans toutes les onibcUiferes , ce n'eft pour-

tant pas elle ([uiconftitue le caractère de la

fimille. Ce caradere fe tire de la flrudture

même de la fleur
,

qu'il faut maintenant

vous décrire.

Mais il convient pour plus de clarté , de

vous donner ici une diflinûion générale fur

la difpofition relative de la fleur &c du fruit

dans toutes les p'antes , diftindion qui faci-

lite extrêmement leur arrangement métho-

dique
,
quelque fyftème qu'on veuille choi-

fir pour cela.

Il y a des plantes , &: c'eft le plus grand

nombr;
, par exemple l'Œillet , dont l'ovaire

cft évidemmeuc enfermé dans la corolle.
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Nous donnerons à celle-là le nom de fleurs

infères ,
parce que les pétales emhrairant l'o-

vaire
,
prennent leur naifTance au dcflousde

lui.

Dans d'autres plantes en aflez grand nom-

bre , l'ovaire fe trouve placé , non dans les

pétales , mais au delTous d'eux ; ce que vous

pouvez voir dans la Rofe ; car le Grate-cu

qui en eft le fruit , eft ce corps verd &; renflé

que vous voyez au deflous du calice, par

conféquent aufli au deirous de la corolle qui

de cette manière couronne cet ovaire & ne

l'enveloppe pas. J'appellerai celles-ci fleurs

fuperes ,
parce que la corolle eft au dcfTus du

fruit. On pourroii faire des mots plus fran-

cifés : mais il me paroît avantageux de vous

tenir toujours le pUis près qu'il fe pourra des

termes .idmis dans la Botanique ,
afin que

,

fans avoir befoin d'apprendre ni latin ni

grec , vous puillîez néanmoins entendre paf-

fablement le vocabulaire de cette fcience ,

pédantefquement tiré de ces deux langues

,

comme (î pour connoîtrc les plantes, il falloic

commencer par être un favant grammairien.

Tournefort cxprimoit la même diftinftion

en d'autres termes : dans le cas de la fleur
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Infère , il difoic que le piftil devenoit fruit :

dans le cas de la Rem fupere , il difoit que

le calice devenoit fruit. Cette manière de

s'exprimer pouvoir être auHî claire, mais elle

n'étoit certainement pas auffî jufle. Quoi qu'il

en foit , voici une occalîon d'exercer
,
quand

il en fera tems , vos jeunes élevés à favoir

démêler les mêmes idées, rendues par des

termes tout ditFérens.

Je vous dirai mainrenant que les plantes

ombelliferes ont la Rcur fuptre , ou poféc

fur le fruit. La corolle de cette fleur eft à.

cinq pétales appelés réguliers
,
quoique fou-

vent les deux pétales qui font tournés en de-

hors dans les fleurs qui bordent l'ombelle ,

foient plus grands que les trois autres.

La figure de ces pétales varie félon les gen-

res , mais le plus communément elle eft en

cœur ; l'onglet qui porte fur l'ovaire eft fort

mince ; la lame va en s'é'.argiflant , fon bord

eft émarginé ( légèrement échancté ), ou bien

il fe termine en une pointe qui, Ce repl ant

en delTus , donne encore au péiale l'air d'être

émarginé
,
quoiqu'on le vît pointu s'il éioic

déplié.

Entre chaque pétale eft une étamine dont
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l'anthère débordant ordinairement la corolle

,

rend les cinq étamines plus villbles que les

cinq pétales. Je ne fais pas ici mention du

calice
,

parce que les ombe'.lifercs n'en ont

aucun bien diflinû.

Du centre de la fleur partent deux ftyles

garnis chacun de leur lligmate , ôt allez appa-

rens auflî , lefque's après-la chute des pétales

& des étamines , reftent pour couronner le

fruit.

La figure la plus commune de ce fruit eft un

ovale un peu .illongé
,
qui daas fa maturité

s'ouvre par la moitié , & fe partage en deux

femences nues attachées au pédicule , lequel

par un art admirable fe divife en deux ainfî

que le fruit , & tient les graines féparémeni

fufpeudues jufqu'à leur chute.

Toutes ces proportions varient félon les

genres, mais en voilà l'ordre le plus commun.

Il faut ,
je l'avoue , avoir l'œil très-attentif

pour bien diftiugucr fans loupe de fi petits

objets; mais ils font fi dignes d'attcuticn ,

qu'on n'a pas regret à fa peine.

Voici donc le caradere propre de la famille

des ombellifores. Corolle fupere à cinq ptta-

les , cinq étamines , deux Ayles portés fur
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un fruit nud dlfperme , c'efl- à-dire , com-

pofi de deux graines accolées.

Toutes les fois que vous trouverez ces

caraderes réunis dans -une frudbfication
,

comptez que la plante eft une ombcllifere ,

quand même elle n'auroit d'ailleurs dans Ton

arrangement rien de l'ordre ci devant mar-

qué. Et quand vous trouveriez tout cet ordre

de parafols conforme â ma defcr'ption ,

comptez qu'il vous trompe , s'il efi démenti

par l'examen de la fleur.

S'il arrivoit
, par exemple, qu'en fortant

de lire ma Lettre , vous trouv.iflîez en vous

premenant un Sureau encore en fleurs, je fuis

prcfque afTuré qu'au premier afpedl vous di-

riez , voilà une ombellifere. En y regardant

vous trouveriez grande ombelle
,

petite

ombelle
,

petites fleurs blanches , corolle

fupere , cinq étamines : c'e/l une ombellifere

aflurément. Mais voyons encore : je prends

une fleur.

D'.nbord , au lieu de cinq pétales , je

trouve une corolle à cinq diviiîons , il eft

vrai, mais néanmoins d'une feule pièce. Or
les fleurs des ombellifercs ne font pas mono-
pétales. Voilà bien cinq éiamines , mais je «e
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vois point de ftyles.& je vois plus fouveut

tro.s ft,gma:es que deux, plus foavenctro.

graines que deux, or les o^belUferesn ne

Lais ni plus ni moins de deux A.,ma:e,

ni plus ni moins de deux graines pour chaque

fleur. Enfin le fruit de sureau eft une baye

n^oUe.&celu. desombelUfereseftfe 5C

nud. Le Sureau n'cft donc pas une ombel-

lifere.

Si vous revenez maintenant fur vos pas ,

en regardant de plus près à la d.rro.u.on des

fleurs, vous verrez que cette d.fpofu,onn eft

qu'en apparence celle des ombe^litere. Les

grands rayons, au Heu de par:, cxaaemenc

du même centre, prennent leur na.ffance les

unsplushaut,lesat>tresp'usbas:lcspetus

na.lL encore moins régulièrement:. ou:

cela n'a point l'ordre invariable des ombclU-

feres. L'arrangement des fleurs du sureau eft

en Corymi., ou bouquet, plutôt qu en om-

belle. Vo.là comment, en nous trompant

quelquefois, nous finiirons par apprendre à

niieux voir.

l^^Cnardon- Roland, au contraue ,
na

.ueres le port d'une ombclUf.re, 5c néan-

moins c'en cft une
,
pmfquU en a cous les

caraùcxî»
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îaracleres dajis fa fructification. Où trouver,

me direz - vous , le Chardon - Roland ? Par
toute la campagne. Tous les grands chemins
en font tapilfés à droite & à gauche : le pre-
mier payfan peut vous le montrer , & vous
le reconnoîtriez prefque vous - même à la

couleur bleuâtre ou verd-dc-mer de fes

feuilles
, â leurs durs piquans Se leur confif-

tance lice & coriace comme du parchemin.

Mais on peut laifTer une plante auflî intrai-

table i elle n'a pas afll-z de beauté pour dé-
dommager des blefTures iju'on fe fait en l'exa-

Hiinant
; & fût- elle cent fois plus jolie , ma

petite Coufine, avec fes petits doigts fenfibles,

feroit bientôt rebutée de carcffer une plants

de (î mauvaife humeur.

La famille des ombelliferes eft nombreufe

& G. naturelle que fes genres font très-diffici-

les à diftinguer : ce font des frères que la

grande relTemblancefaitfouvent prendre l'un

pour l'autre. Pour aider à s'y reconnaître

on a imaginé des diflindions principales qui
font quelquefois utiles , mais fur îefquelles

il ne faut pas non plus trop compter. Le foyer
d'où partent les rayons , tant de la grande
que de la petite ombelle , n'eft p.is toujours

Tome y, Q
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nnà; il eft quelquefois entouré de folioles

,

ln;me d'une manchcne. on donne a ces

folioles le nom à'^nvolucrc (enveloppe).

Quandl3g"naeon.b=Ueaunenunchcue

on donne à ceue manchette le nom de gr.ni

,W«cre : on appelleH» i'^voZ.cr.^ ce X

.aientoutenc,u.lqu.foislcspenteson.bel
.

cela donne Iku à trois fcûions des ombelli-

^"i". Cai.s qui ont grand involucre £c pe-

tits invoKKf-5-

1». elles qui n'ont que les petits invo-

liicres feulement,

"scelles qui n'ont ni grands m peuts

'^'fembieroit tr^anquer une quatrième di-

vifiondecellesqui ont un grand nwolucrc

; point de petits-, mais on ne conno.

rJn genre qui foitconlbmment dans ce

'' vos étonnans progrès, chère Coull.c

Scvotre patience m'ont tellement enhard|

qae, comptant pour rien votre peine )
a.

L vous décrire la famille des ombea.fcres

fanshxer vos yeux fur 'aucun modelé, ce

<iui a rendu néceirairea.cnt votre atteiuicn
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beaucoup plus fatigante. Cependant
,

j'ofe

douter, Iifant comme vous favez faire,

qu'après une ou deux leûures de ma I ettre ,

une ombellifere en fleurs échape à voire ef-

prit en frappant vos yeux , & dans cette

faifon vous ne pouvez manquer d'en trouver

plufieurs dans les jardins &c dans la cam-

pagne.

Elles ont la plupart les fleurs blanches.

Telles font la Carotte , le Cerfeuil , le Per-

fîl , la Ciguë , l'Angélique , la Berce , la

Bjr!e , la Boucage , le Cliervis ou Girole ,

la Perce- pierre , &c.

Qjc'.ques-unes , comme le Fenouil , l'A-

nct , le Panais , font à fleurs jaunes , il y

en a peu à fleurs rougeâtres , & point d'au-

cune autre couleur.

\'oilà , me dircz-vous , une belle notioa

générale des ombellifcres : mais comment

tout ce vague favoir me garantira- 1- il de

confondre la Ciguë avec le Cerfeuil &c le

Pirfîl, que vous venez de nommer avec elle?

La moindre cuifiniere en faura là-dclfus plus

que nous avec toute notre dodrinc. Vous

avez raifou. Mais cependant fi nous com-

mençons par les obfervatious de détni! , bien*

Gij
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tôt accablés par le nombre , la mémoire nous

abandonnera , & nous nous perdrons dès les

premiers pas dans ce règne immcnfe ; au lieu

que fi nous commençons par bien reconnoî-

tre les grandes routes , nous nous égarerons

rarement dans les fentiets , Si nous nous re-

«ouverons par-tout fans beaucoup de peine.

Donnons cependant quelque exception à

l'utilité de l'objet , & ne nous expofons pas ,

tout en analyfanr le règne végétal , à manger

par ignorance une omelette à la Ciguë.

La petite Ciguë des jardins cft une om-

bellifere , ainfi que le Perfil & le Cerfeuil.

Bile a la fleur blanche comme l'un & l'au-

tre (*) , elle eft avec le dernier dans la fec-

tion qui a la petite enveloppe & qui n'a pas

la grande ; elle leur reffcmble afTez par fon

feuillage , pour qu'il ne foit pas aifc de

vous en marquer par écrit les différences.

M..ij voici des cataileres fuflîfans pour ne

vous y pas tromper.

Il faut commencer par voir en fleurs ces

(*) la fleur du Pctfil eft un peu jaunâtre. Mais

pU-ficurs fleurs d'Ombcllifcrcs paioifTcnt iaunes

à caille dcl'o'airc & dc^an;heics , & ne laiflcnt

pa»d'a\ ou les pétales blancs.
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diverfes plantes ; car c'eft en cet état que la

Cijjuë a fon caruiSsre propre. C'ell d'avoir

fous chaque petite ombeJle un petit involu-

cre compofé de trois petites folioles poin-

tues, adez lonjjues , & toutes trois tournées

en dehors , au lieu que les folioles des pe-

tites ombelles du Cerl'cutl l'enveloppent tout

autour, & font tournées également de tous

les côcés. A l'égard du Perfîl , à peine a t il

quelques courtes folioles, fines comme des

cheveux , 6c diftribufes in hfFéremment ,

tant dans la grande ombelle que dans les

petites ,
qui toutes font claires & maigres.

Quand vous vous ferez bien alTurée de la

Ciguë en fleurs , vous vous confirmerez

dans vorrc jugement en froilTant légèrement

& flairant fon feuillage ; car fon odeur

puante & vireufe ne vous la lailfera pas

confondre avec le Petfil ni avec le Cerfeuil ,

qui tous deux ont des odeurs agréables.

Bisn fure enfin de ne pas faire de quiproquo,

vous examinerez enfemble &: féparément ces

trois p'antes dans tous leuis états par toutes

leurs parties , fur-tout par le feuillage qui les

accompagne plus conllammcnt que la fleur ;

3t par cet cxatucn comparé ôc répété , juC-

G iij
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qu'à ce que vous ayez acquis la certitude

du coup-d'œil , vous parviendrez à diftin-

guer & connoîtrc impercurbab'.esuînt la

Ciguë. L'étude nous mené ainfi juf.ya'i la

porte de la pratique -, après quoi celle-ci

fait la facilité du favoir.

Prenez haleine , ciiere Coufme , car voilà

une Lettre excédante ;
je n'ofe même vous

promettre plus de difcrétion dans celle qui

doit la fuivre ; mais après cela nous n'au-

rons devant nous qu'un chemin bordé de

fleurs. Vous en méritez une couronne pour

la douceur & la confiance avec laquelle vous

daignez me fuivre à travers ces brouflailles

,

fans vous rebuter de leurs épines.
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LETTRE VI.

Du 7. Mai 1773.

'S^uoiQ.u'iL VOUS rcfte , chère Coufine

,

bien des chofes à defirer dans les notions de

nos cinq premières familles , & que je n'aie

pas toujours fii mettre mes defcriptions à la

portée de notre petite Botanopk'de , ( ama-

trice de la Botanique
) ,

je crois néanmoins

vous en avoir donné une idée fuffifante pour

pouvoir , après quelques mois d'herborifa-

lion , vous familiarifer avec l'idée générale

du port de chaque famille : en forte qu'à

l'afpeû d'une plante , vous puifliez conjec-

turer à-peu-près fi elle appartient à quelqu'une

des cinq familles &: à laquelle ; fauf à véri-

fier enfuite par l'analyfe de la fru£lifîcation

Cl vous vous êtes trompée ou non dans votre

conjedure. Les ombellifcres ,
par exemple ,

vous ont jette dans quelque embarras , mais

dont vous pouvez fonir quand il vous

plaira , au moyen des indications que j'ai

joiaies aux dcfctif lions : car eatin les Ca-
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rottcs , les Panais , font chofcs fi communes,

que rien n'eft plus aifé dans le ini'icu de

l'été que de fc faire montrer l'une ou l'autre

en fleurs dans un potager. Or, au liinple

afpeâ: de l'ombelle &c de la plante qui la

porte , on doit prendre une idée fi nette des

ombelliferes
,
qu'à la rencontre d'une plante

de cette famille on s'y trompera rarement

au premier coup-d'oeil. Voilà tout ce que

j'ai prétendu juf ju'ici ; car il ne fera pas

queflion fiiôt des genres 8c des cfpeccs 5

& encore une fois ce u'ed pas une nomen-

clature de perroquet qu'il s'agit d'acquérir ,

mais une fciencs réelle, & l'une des fciences

les p'us aimables qu'il foit poffihle de cul-

tiver. Je paffc donc à notre fixieme famille

avant de prendre une route plus méthodi-

que. Elle pourra vous cmbarrartlr d'abord

autant Se plus que les ombelliferes. M.'.is

mon but n'eft , quant àpréfent ,
que de vous

en donner une notion générale , d'autant

plus que nous avons bien du tenu encore

avant celui de la pleine floraifon , &: que

ce tems bien employé pourra vous applanir

des difficultés contre IcfqucUes il n: faut pa*

lutter encore.
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Prenez une de ces petites fleurs qui , dans

cette faifon , tapiffenc les pâturages &c qu'on

appelle ici Pâquerettes
,
petites Marguerites »

ou Marguerites tout court. Regardez-là bien ;

ear à fon afpeft
,
je fuis fur de vous furprea-

dre en vous difant que cette fleur Ci petite &C

fi mignone eft réellement compofée de deux

ou trois cents autres fleurs toutes parfaites,

c'ed-à-dire, ayant chacune fa corolle, fon

germe , fon piflil , fcs étamines , fa graine,

en un mot aulFi parfaite en fon efpece qu'une

fleur de Jacinthe ou de Lis. Chacune de ces

folioles blanches en-deffus , rofe en-deflbus ,

qui forment comme une couronne autour

de la Marguerite , &c qui ne vous patoiflent

tout au plus qu'autant de petits pétales , font

réellement autant de véritables fleurs j 6c

chacun de ces petits brins jaunes que vous

voyez dans le centre & que d'abord vous

n'avez peut-être pris que pour des étamines ,

font encore autant de véritables fleurs. Si

vous aviez déjà les doigts exercés aux diflec-

tions botaniques , que vous vous armartîez

d'une bonne loupe & de beaucoup de pa-

tience
,

je pourtois vous convaincre de cette

vérité pat vos propres yeux i mais pour le,



Si Lettres élémentaires

préfcnt il faut commencer, s'il vous plaît,

par m'en croire fur ma parole , de peur de

fatiguer votre attention fur des acomes. Ce-

pendant
,
pour vous mettre au moins fur la

voie , .inachez u;ie des folioles blanches de

la couronne ; vous croirez d'abord cette

fo'iole plate d'un bout à l'autre -, mais re-

gardez la bi^n par le bout qui eft attaché à la

fleur , vous verrez que ce bout n'>;fl pas plat,

mais rond & creux en for:ne de tube , &: que

de ce tube fort un petit filet à deux cornes ;

ce filet efl le ftyle fourchu de cette fl^'ur
,
qui

comme vous voyez n'eft plate que par le

haut.

Regardez maintenant les brins jaunes qui

font au milieu de la fleur &: que je vous ai

dit être autant de fleurs eux-mêmes; fi la

fleur eft alfez avancés , vous en verrez plu-

fieurs tout autour, Icfque'.s font ouverts dans

le milieu 6c même découpés en plufieurs

parties. Ce font des corolles monopctales qui

s'épanouiin-nt , & dans lefquelles la loupe

vous feroit aifément diftinjjuer le piflil &
même les anthères dont il ell entouré. Ordi-

nairement les fleurons jaunes qu'on voit au

centre font encore arrondis &i. nou percés.
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Ce font des fleurs comme les autres ,
mais

qui ne font pas encore épanouies j car elles

nes'épanouifleut que fucceflivemenc eu avan-

çant des bords vers le centre. En voilà alTeZ

pour vous montrer à l'œil la pofÏÏbiliié que

tous ces brins, tant blancs que jaunes ,
foienc

réellement autant de fleurs parfaites , &: c'efl

un fait très-conftant. Vous voyez néanmoins

que toutes ces petites fleurs font prelRes Se

renfermées dans un calice qui leur efl: com-

mun , & qui eft celui de la Marguerite. En

confUérant toute la Marguetite comme une

feule fleur , ce fera donc lui donner un nom

très-convenable, que de ['ap^dlei une fleur

compofée. Or il y a un grand nombre d'ef-

peces & de genres de fleurs formées comme

la Marguerite d'un airemblage d'autres fleurs

plus petites, contenues dans un olice com-

mun. Voilà ce qui conditue la fixieme fa-

mille dont j'avois à vous parler , favoir ,

celle des fleurs compofècs.

Commençons par oter ici l'équivoque du

mot de fleur , en reilreignant ce nom dai«

la préfente famille à la fleur compofée , Se

Jonnaut celui de fleurons aux petites fleurs

«lui la compofent j mais n'oublions pas quî
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dans la précifion du mot , ces fleurons eux-

mêmes font autant de véritables fleurs.

Vous avez vu dans la Marguerite deux

forces de fleurons , favoir , ceux de couleur

jaune qui remplirent le milieu de la fleur ,

& les petites languettes blanches qui les en-

tourent. Les premiers font dans leur petitclTc

afTez femblablcs de figure aux fleurs du Mu-

guet ou de la Jacinthe , & les féconds ont

quelque rapport aux fleurs de Chèvrefeuille.

Nous laiflerons aux premiers le nom de

fleurons , & pour les diftinguer des autres ,

nous les appellerons demi-fleurons : car en

elfet ils ont aflez l'air de fleurs monopétalcs

qu'on auroit rognées par un côté en n'y bif-

fant qu'une languette qui fcroit â peine la

moitié de la corolle.

Ces deux fortes de fleurons fc combinent

dans les fleurs compofées , de manière à

divifer toutes la famille en trois fedions bien

diftinftes.

La première fcaion cfl: formée de celles

qui ne f»nt compofées que de languettes ou

dcmi-flcurons, tant au milieu qu'à la cir-

conférence V on les appelle fleurs iemi-fitu-

ronnUs , & la fl:ur entière dans cette fcc-

cion
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tion eft toujours d'une feule couleur, le plus

fouvcnt jaune. Telle cft la fleur appelles

Dent-de-hon ou Plifenlit ; telles font les

fleurs de Laitues , de Chicorée (
celle - ci

eA bleue j , de Scorfonere , de Salfitîs ,
&c.

La féconde fedliou comprend les fleurs

fieuronnées, c'cfl à dire ,
qui ne font com-

pofées que de fleurons , tous pour l'ordinaire

auiTi d'une feule couleur. Telles io:it les

fleurs d'Immortelles , de B.udane ,
d'Ab-

fynthe , d'Armoifc , de Chardon ,
d'Arti-

chaut ,
qui eft un chardon lui même dont

on mange le calice & le réceptacle encore

en boiiton , avant que l.i fleur fou éclofe èc

même formée. Cette bourre qu'on ôte du

milieu de l'Artichaut n'cll autre cho^e que

l'afTemblage des fleurons qui commencent à

fe former Se qui font féparcs les uns des

.nutres par de longs poils implantés fur le

réceptacle.

La troilleme fcaioneft celle des fleurs qui

ralTemblent les deux fortes de fleurons. Cela

fe fait toujours de manière que les fl.urons

entiers occu;'Gnt le centre de la fleur , & les

di'mifleurons forment le contour ou la cir-

conléicnce , comme vom avez vu dans la

Tome V. .
H
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Paqiurette. Les fleurs de cette feûion s'ap-

pcllsiic radiées , les Botaniîles ayant donne

le nom de rayon au contour d'une fleur

compofée
,
quand il cfl formé de languettes

ou demi-fliurons. A l'cgard de l'aire ou du

centre de la fleur occupé par les fleurons , on

l'appelle le difque , & on donne auiG quel-

quefois ce même nom de difque à la furtace

du réceptacle oà font plantés tous les fleurons

5c demi-flejrons. Dans les fl.urs radiées , le

difque efl fouveac d'une couleur & le rayon

d'une autre ; cependant il y a aullî des gen-

res &c des efp:ces où tous les deux font de la

même couleur.

Tàcho is à préfent de bien déterminer dans

votre efprit l'idée l'une fleur compofée. Le

Trefïli ordinaire fl;urit en cette .faifon -, fa

fljur eft pourpre : s'il vous en tomboit une

fous la main , vous pourriez , en voyant tant

de petites fl-'urs raffcmblées , être tentée de

prendre le tour pour un: fl.'ur compofée.

Vous voui troiiperiez j en quoi ? En ce que ,

pour c mftitacr une fleur, compofée , il ne

fulîit pas d'une agrégation de plufieurs pe-

tites flear? , mus qu'il faut de plus qu'une

ou deux dv's parties de la fiuftitication leur
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loient communes, de manière que toutes

aient part à la même , & qu'aucune n'ait la

fienne féparéaicnt. Ces deux parties com-
munes font le calice Se le réceptacle. Il eft

vrai que la fleur de Treffle ou plutôt le

groupe de fleurs qui n'en femblent qu'une
,

p3rt>ît d'abord portée fur une cfpece de ca-
lice, mais écartez un peu ce prétendu calice,

& vous verrez qu'il ne tient point à la fleur,

mais qu'il eft attaché au-deiTous d'elle au
pédicule qui la porte. Ainfi ce calice appa-
rent n'en eli point un ; il appartient au feuil-

lage
,

&.' non pas à la fleur ; Se cette préten-

due fleur n'cft en «fFct qu'un aiTemblage de
fl:urs légumineufes fort petites , dont cha-
cune a fon ea'ice pariculier , & qui u'ont
abfolutnent rien de commun entre elles que
Ici-r attache au même pédicule. L'ufage eft

poutMnt de prendre tout cela pour une
feule fl.ur

5 mais c'eft une faiifTe idée, ou fi

l'on veut abfolumcnt regarder comme une
fli.'ur, un bouquet de cette efpece , il ne
faut pas du moc^s "appc'ler fleur compofée ,

mais une fleur agrégée ou une tête {fias
o^^rc^atus

, flos capuatus , capiculum. Et cc«

Hij
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dénominations font en effet quelquefois em-

ployées en ce fens par les Boraairtes.

Voilà , chère Coufine , la notion la p.us

Ctnple & la plus naturelle que je pu.ffe vous

donner de la famille, ou plutôt de la nom-

breufe claffe des compofées , 6c des trois lec-

tions ou familles dans lef-iuelles elles fe tdb-

divifent. Il faut maintenant vous parler de

la flruaurc des fruûifications particulières à

cet'e clalîc , & cela nous mènera peut-euc

à en déterminer !e caraûere avec plus de

précifion

La partie la p'us effentielle d'une fie.r

compofée eft le réceptacle fur lequel font

pUntés, d'abord les fleurons cVd.m.- fleu-

rons, &enfuite les graines qui leur fucce-

dent. Ce réceptacle qui forme un o.lque

d'une certaine étendue fait le centre du ca-

lice ,
comme vous pouvez voir dans le Pu-

fenlt que nous prendrons ici pour exemple.

Le ca'ice dins toute celte famille eft ord.nAi-

rement découpé jufqu'A la bafe en p'uheurs

picccs,afin qu'il puilfe'-e fermer ferouvnr

& Ce renv.rfer , comme il arrive dans le pro-

ttès de la fruûification , fans y caufer de
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d'chirure. Le calice du Pil^n'it eft formé de

ti.-ux rangç de fo'ioles infrés ''un dars l'autre,

& les folioles Jii r.ing extérieur qui foutient

l'autre fe recourbent & replient en -bas vers

le pédicule , tandis que les folioles du r?.ng

intérieur rcftent droites pour entourer & con-

tenir ks demi - fleurons qui comporeiit la

fltur.

Une forme encore des plus communes aux

calices de cette cbffe . eft d'être imtri^uès ,

c'eft-à dire , formés de pluûcurs rangs de fo-

lioles en recouvrement, les unes fur les joints

des autres , comme les tuiles d'un toit. L'Ar-

tichaut , le Bluet , la Jacée , la Scorfonere ,

vous offrent des exemples de calices imbri-

qués.

Les fleurons & demi-fleurons enfermés

dans le calice font plantes fort dru fur fon

difque ou réceptacle en quinconce ou comme

les cafés d'un Damier. Quelquefois i's s'entrc-

touchent à nud fans rien d'intermédiaire ,

quelquefois ils font fépatés par des cloifons

de poils ou de petites écailles qui relient atta-

chées au réceptacle quand les graines font

tombées. Vous voilà fur la voie d'obfetver

les diflférences de calices & de réceptacles i

Hii)
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parloris à prcfent de la Aructure des fleurons

ôc demi-fleurons en commençant par les pre-

miers.

Un fleuron eft une fleur monopécalc , régu-

lière pour l'ordinaire , dont la corolle fe fend

dans le haut en quatre ou cinq parties. Dans

cette corolle font attachés à fon tube les filets

des étamints au nombre de cinq : ces cinq

filets Ce rcunîirent par le haut en un petit

tube rond qui entoure le pi/lil , & ce lub»

H'eft autre cliofe que les cinq r.nthcres ou

étamines réunies circulairement en uu feul

corps. Cette réunion des étamines forme aux

yeux des Botaniiles le caractère efTcntic! des

fleurs compofées, & n'appartient qu'à leurs

fleurons cxclufîvement à toutes fortes de

fleurs. Ainfî vous aurez hciu trouver plufîeurs

fleurs portées fur un même difque , comme
dans les Scabieufes &l le Chardon-à-fcu!on

;

fi les anthères ne fe rcuniircnt pas en un tube

•Turour du pifril , & fi la corolle ne porte pas

fur une feule graine nue , ces fleurs ne font

pas des fleurons &: ne forment pas une fleur

compofce. Au contraire
,
quand vous trouve-

riez dans une fleur unique les anthcrts ainfî

réunies en un feu! corps , Si la corolle fupcre
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pofce fur une feule graine , cette fl;iir
,
quoi-

que feule , feroit un vrai fleuron , & appar-

tieniroit à la famille des cotnpofées ,
dont

il vaut mieux tirer ainfi le caractère d'une

ftrufture précifc
,
que d'une apparence trom-

peufe.

Le piftil porte un ftyle plus long d'ordi-

naire que le fleuron au- deflus duquel on le

voit s'élever à travers le tube formé par les

anthères. Il fe termine le plus fouvent dans

le haut par un fligmate fourchu dont on voit

aifémentlcs deux petites cornes. Par fon pied

!e piftil ne porte pas immédiatement fur !e

réceptacle non plus que le fleuron , mais l'un

& l'autre y tiennent par le germe qui leur fett

de bafe , lequel croît & s'alonge à mefuic

que le fleuron fe deffeche , Se devient enfin

une graine longuette qui refte attachée au

réceptacle , jufqu'à ce qu'elle foit mûre.

Alors el'.e tombe fi elle eft nue , ou bien le

vent l'emporte au loin G elle eA couronnée

d'une aigrette de plumes , Si. le réceptable

refte à découvert tout nud dans des genres ,

ou garni d'écaillcs ou de poils dans d'autres.

La ftruaure des demi fleurons eft fembla-

l.le à celle des flouions ; les écamincs , ic
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pi/lil , Se la graine y font arrangés àpeu-

près de même : feulement dans les fleurs ra-

diées il y a pluficurs genres où les demi-fleu-

rons «lu contour font fujets â avorter , foit

parce qu'ils manquent d'étamines , foit parce

que celles qu'ils ont font llériles , & n'ont

pas la force de féconder le germe ; alors la

fleur ne graine que par les fleurons du milieu-

Dans toute la clafTe des compofées , la

graine eft toujours fcjjlle , c'eft à- dire ,

qu'elle porte immédiatement fur le récep-

tacle , fans aucun pédicule intermédiaire.

Mais il y a des graines dont le fommet eft

couronné par une aigretrc quel juefois fertile
,

& quelquefois attachée à in graine par un

pédicule. Vous comprenez que l'ufagc de

cette aigrette eft d'éparpiller au loin les fe-

menccs en donnant plus de prife à l'air pour

les emporter & fcmcr à diftance.

A ces defcriptions informes & tronquées ,

je dois ajouter que les calices ont pour l'or-

dinaire la propriété de s'ouvrir quand la fleur

s'épanouit, de Ce refermer ijuand les fleurons

fe fcment & tombent, afin de contenir la

jeune graine , & l'empcchcr de fc r'pjndre

avaut (a maturité , enùu de fc rouvrir & de
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fe renverfer toiit-à-f.iir pour offrir dans leu'

ccDtrc une aire plus large aux graines qui

groffiirent en mûriffant. Vous avez dC\ fou-

vent voirie Piflenlit dans cet état
,
quand les

enfans le cueillent pour fouffler dans Tes ai-

grettes qui forment un globe autour du calice

renverfé.

Pour bien connoître cette claiTe , il faut en

fuivre les fleurs dès avant leur rpanouille-

ineiit jufqu'à la pleine maturité du fruit, &
c'eft dans cette fucceflîon cu'on voit des rac-

tamorphofes Se un enchaînement de mer-

veilles qui tiennent tout efprit fain qui les

obferve , dans une continuelle admita:ion.

Une fleur commode pour ces obfervations eft

celle des Soleils qu'on rencontre fréquem-

ment dans les vignes 6c dans les jardins. Le

Soleil, comme vous voyez, cft une radiée.

La Reine- Marguerite ,
qui dans l'automne

fait l'ornement d;s parterres , en eft une auffi.

Les Chardons (* ) font des fleutonnées ; j'ai

déjà dit que la Scorfonerî & le Piflentit font

des denii-fleuronnées. Toutes ces fleurs font

(*) Il faut prendre garde de n'y pas mêler le

Cbardon-à-foulon ou des Bonnetiers, qu: n'cit

pas un vrai Chardon.
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alTaz gtoflês pour pouvoir être dilTéquées &
étudiées à rœil nud laiis le tanguer beau-

coup.

Je ne vous en dirai pas davantage aujour-

d'hui fur la famil'c ou clafFcs des compolecs.

Je tremble déjà d'avoir trop abufé de votre

patience par d^s détails que j'aiirois rendui

plus clairs , fi j'avois fu les rendre p'us courts;

mais il m'eft impoffible de f^uver la diffi-

culté qui naît de la petitelFe des objets. Bon-

jour , chère Coulîue.
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LETTRE VII.

SUR LES ARBRES FRUITIERS.

J'attendois Je vos nouvelles , chère

Couîîne, lais inija' eiice
,
parce que M. T.

que l'avois vu depuis la réception de votre

précédente Lettre , m'avoic die avoir laifTé

Votre ma 1 an &C toute votre famille en bonne

fanré. Je me réjouis d'en a^oir la confirma-

tion par vous-même , ainfi que des bonnes

&C fraîches nouvelles que vous me donnez, de

ma tante Gonceru. Son fouvenir Se fa bcné-

diclion ont épanoui de joie un cœur à.qui

depuis long tems on ne fait plus gueres éprou-

ver de ces fortes de mouvemens. C'eft par

elle que je tiens encore à quelque chofc de

bien précieux fur la terre , & tanr que je la

confervetai, je continuerai, quoi qu'on f-ifTe,

à aimer la vie. Voici le tems de profiter de

vos bontés ordinaires pour elle &c pour moi ;

il me femble que ma petite offrande prend un

pr'x réel en palFant par vos mains. Si votre

cher époux vient bientôt à Paris , comme
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vous ms le faites efpher , je le prierai d«

vouloir bien fe charger de mon tribu:: annuel i

mais s'il tarde un peu
,

je vous prie de me

marquer à qui je dois le remettre ,
afin qu'il

n'y ait point de retard , & que vous n'ca

failiez pas l'avance comms l'année dernière ;

ce qife je fais que vous faites avec plaifir ,

mais à quoi je ne dois pas confcncir fans

nécelfiié.

Voici, chère Confine, les noms des plantes

que vous m'avei envoyées en dernier lieu.

J'ai ajouté un point d'interrogation à ceux

dont je fuis en doute , parce que vous n'avez

pas eu foin d'y mettre des feuilles avec la

fleur , & que le feuillage eft fouvent nécef-

faire pour détetminer l'efpece à un auilî

mince Botanifte que moi. En arrivant à Four-

rière , vous trouverez la plupart des arbres

fruitiers en fleurs , & je me fouviens que vous

aviez defiré quelques diredions fur cet article.

Je ne puis en ce moment vous tracer là-deirus

que quelques mots très à la hâte , érant très-

preffé , &: afin que vous ne perdiez pas en-

core une faifon pour cet examen.

Il ne faut pas , clicre amie , donner à la

Botanique une importance qu'elle n'a pas ;

c'oft
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c'eft une écude de pure curiolîté, 5c qui n'a

d'autre utilité réelle que celle que peut tirer

un être penfant & fe.iiîble de l'obfervation

de la nature , & des merveilles de l'Univers.

L'homme a dénaxuré beaucoup de chofes

pour les mieux convertir à fon ufage , en

cela il n'eft point à blâmer ; mais il n'en

eft pas Dioins vrai qu'il les a fouvent défigu-

rées , & que quand dans les œuvres de fes

mains , il croit étudier vraiment la nature ,

il fe trompe. Cette err-ur a lieu fur-touc

dans la fociété civile , elle a lieu de même
dans les jardins. Ces fleurs doubles qu'on ad-

mire duns les parterres , fon: des monftres

dépourvus de la facuiré de produire leur

feinbljble, dont la nature a doué tous les

êtres organifés. Les arbres fruitiers font à-

peu-près dans le même cas par li greffe}

vous aur^'z beau planter des pépins de l'oires

& de Pommes des me-lLures efp;ces , il n'ea

naîtra jamais que des f^^uvageons. Ainfi ,

pour connoîcre la Poire ôc l.i Pomme de la

natute , il faut les chercher non dans les

potagers , mdis dins les forêts. La chair

n'eu ert pas fi groile d<. Ci fuctulcnre , mais

les feinences eu mûrilTent tnii;ux , eu mul-

Tome r. i
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tiplicnt davanrags , 6c les arbrss en font

infiniment plus gr.inds & plus vigcjureux.

Mais j'entame ici un article qui me mene-

roit trop loin : revenons à nos potagers.

Nos arbres fruitiers
,

quoique grertcs

,

gardent dans leur fructification tous les ca-

raftereS botaniques qui les diftinguent , &
c'eft par l'étuJe attentive de ces cara£tcres ,

au Jî bien que par les transformations de

la greffe , qu'on s'aflure qu'il n'y a
,

par

exemple , qu'une feule efpece de Poire fous

mille noms divers
,
par Icfqucls la forme &

la faveur de leurs fruits les a faits diftiuguer

en autant de prétendues eipeces
,
qui ne font

au fond que des vanétcs. Bien plus , la Poire

fie la Pomme ne font que dtux efpeccs du

même genre , & leur unique différence bicti

c<ir.)â:ériflique , eft que le pédicule de la

Pomme entre dans un enfoncement du fruit

,

& celui de la Poire tient à un prolongement

du fruit un peu alongé. De même toutes les

fortes de Cerifes , Gui4nes , Griottes , Bi-

garreaux , ne font que des variétés d'une

luèjue efpece ; tou'es les Pru'ics ne fout

qu'une cfptce île Prunes ; le genre de la

Sruaic cuiuienc trois efpeccs principales

,
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favoir , la Prune proprement dire la Cerife ,

2v l'Abricot qin n'eft auilî qu'une efpecc de

Prune. Ainfi quand le favant Linnaeus , divi-

fant le genre dans fes cfpeces , a dénomme la

Prune Prune , la Prune Cerife , S< la Prune

Abricot , les ignorans fc font moqués de

lui •, mais les obfervateurs ont admiré la

juAcire de fes rcduaions, &c. Il faut courir,

je nie hâte.

Les arbres fruitiers entrent prsfque tous

dans une famille nombrcuîe , dont le ca-

raftcre eft facile à failir , en ce que ks cta-

mn.es , en grand nombre , au lieu d'être

attachées au réceptacle , font attachées au

calice ,
par les intervalles que laifTent les

pétales entre eux ; toutes leurs fleurs font

polypéialcs & à cinq communément! Voici

les~ principaux caraderes génériques.

Le genre de la Poire ,
qui comprend auflî

la Pomme & le Coin. Calice monophylle à

cinq pointes. Corolle à cinq pétales attachés

an calice , une vingtaine d'étamines toutes

attachées au calice. Germe ou ovaire infère
,

c'^{l• à-dire au deiïbus de la ort/Ue , cinq

Aylcs. Fruits charnus à cinq logettes , con-

tenant des graines , ôcc.
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Le genre de la Prune ijui comprend l'Abri-

cot , !a Cerife , & le Laiinier ccriTe. Calice ,

coroUts & anthères à-peu-près comme la

Poire. M.:is le germe efl Tupcre , c'eft-à-dirc »

dans la coroile , Se i! n'y a i^u'ua ftylc. Fruit

plus aijUL-ux tjue charnu , contenant ua

noyau , ft:c.

Le geare de l'Amande
,
qui comprend

aullî la Pêche. Prcfqui comme le Prune , fi

ce n'eft que le germe eft velu . & que le fruit,

mou dans la Pèche , fec dans l'Amande
,

contient uh noyau dur , raboteux
, parfemc

de cavités , &c.

Tout ceci n'eft que bien grofTiircmcnt

ébauché , mais c'en eft afTtz pour vous

amufer cette aunéc. Bonjour , chère Cou-

fiue.
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LETTRE Vllï.

SUR LES HERBIERS.

Du II Avril 1773.

îaTR.ACE au ciel , chère Coufine , vous voil;!

rétablie. Mais ce ii'eft pas fans que votre

filcnce & celui de M. G. que j'avois inftain-

menr prié de m'écrire un mot à fon arrivée ,

ne m'ait caufé bien des alarmes. Dans des

inquiétudes de cette efpece rien n'eft plus

cruel que le filence , parce qu'il fait tout

porter au pis. Mais tout cela cfl: déjà oublié

& je ne fens plus que le plaifîr de votre réta-

bUiFement. Le retour de la belle faifon , la

vie moins fédcntaire de Fourrière , & le

plaidr de remplir avec fuccès la plus douce ,

ainlî que la plus refpeiflable des fondions
,

achèveront bientôt de l'affermir, & vous en

featirez moins trifèement l'abfencc palTagere

de votre mari , au milieu des chers gages de

fon attachement &: des foins continuels qu'ils

TOUS demandent.

La terre commence à verdir , les arbres

I iij
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à bourgeomcr , les fl.-jrs à s'épanouir ; il f

en a »i''ja de p..îréesj un niom.'nc de rerard

pour 1.1 Botanique , nous recul.-roic d'une

année entière : air.fi j'y palT^ fans autre

préambule.

Je crains que nous ne l'ayons traitée juf-

qu'ici d'une maniera trop aWlraite , en n'ap-

pliqu3nt.j>oinc nos liées fur des objets dé-

termines : c'eft le défaut dans lequel js fuis

te'mbé ,
principalement à l'égard des om-

bellifsres. Si j'avois commencé par vous en

mettre une fous les yeux ,
je vous aurois

épargné une app'.icatioîi très fatigante fur

un objet imaginaire , & à moi des defcrip-

tions diffiL-i'es , auxquelles un (Impie coup-

d'ocil auroit fupplcé. M.i'iieureuffment , à la

diflance où la loi de la nécellicé me tient

de vous
,

je ne fuis pas à portée de vous

montrer du doigt les objets ; mais fi cha-

cun de notre côté nous en pouvons avoir

fous les yeux de fcmblablcs , nous nous en-

tfn irons très bien l'un l'autre en pariant de

ce que nous voyons. Toute la difficulté eft

qu'il faut que l'indication vienne de vous ;

car vous envoyer d'ici des plantes fechcs ,

fcroit ne rien faire. Pour bien reconnoîtro
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une plante, il faut commencer par lavoir

fur pied. Les Herbiers fervent à: niémo-i-

tifs pour celles qu'on a déjà connues ; mais

ils font mal connoî;re celles qu'on n'a pas

vues auparavant. C'^fl dorK: à vous de m'en-

voyer des plantes que vous voudrez con-

noîcre &c que vous aurez cueillies fur pied ;

&: c'eft à moi de vous les nommer , de les

clafTer , de les décrire; jufqu'à ce que par

des idées comparatives , devenues familières

à vos yeux & à votre efprit , vous parveniez

à claiTer , ranger & nommer vous-même

celles que vous verrez pour la première fois;

fcience qui feule diftingue le vrai Bocanifle

de l'Herborifle ou Nomenclateur. Il s'agiE

donc ici d'apprendre A préparer , deiTécher

& conferver les plantes ou échantillons de

plantes, de manière à les rendre faciles à

reconnoître Si à déterminer. C'eft , en un

mot , un Herbier que je vous propofe de

commencer. Voici une grande occupation

qui de loin fe prépare pour notre petite Ama-

trice : car quant à-préfent & pour quelque

tcnis encore , il faudra que l'adrcfTe de vos

doigts fupplée à la foiblefle des fient.

U y a d'abord une piovifîon à faire j far
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voir , cinq ou Cix mains de papier gris , &
à-peu- près autant de papier blanc , de même
grandeur , alfez fort & bien col'.c , fans quoi

les plantes fc pourriroient dans le papier gris

,

ou du moins les.fleurs^y perdroient leur

couleur , ce qui eA une des parties qui les

rendent reconnoiflablcs , & par lefquelles

un Herbier eft agréable avoir. Il feroit en-

core à d'firer que vous eurtîez une prcfle de

la grandeur de votre papier , ou du moins

deux bouts de planches bien unies , de ma-

nière qu'en plaçant vos feuilles entre deux ,

vous les y puilîiez tenir prelFces par les

pierres ou autres corps pefai-.sdont vous char-

gerez la planche fupéricure. Ces préparatifs

-

faits , voici ce qu'il fjut obfervcr pour pré-

parer vos plantes de manière à les conferver

& les rcconnoître.

Le moment h choifîr pour cela eft celui

où la planre cil en pleine fl.-ur , & où même
quelques fleurs commencent à tomber pour

faire place au fruit qui commence à paraî-

tre. C'clï dans ce point où toutes les parties

de la fruttiHcation font fcn(ib!es
,
qu'il faut

lâcher de prendre la plante pour la defTccher

dans cet état.
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Les petires plantes fe prennent toures en-

tières avec leurs racines qu'o;i a foin l^e bien

nettoyer avec uns brofle , afin qu'il n'y refte

point de terre. Si la terre eft moni!!éc ou la

laiffe féchcr pour la IirofTer , ou bien on

lave la racine j mais il faut avoir alors la

p'us grande attention de la bien efTuyer ,

& defTécher avant de la mettre entre les pa-

piers , fans quoi elle s'y pourriroit iiifailli-

Llement & communiqueroit fa pourriture

aux autres plantes voiilnes. Il ne faut cepen-

dant s'obfliner à conferver les racines qu'au-

tant qu'elles ont quelques fingularitfs reraar-

quablcs j car dans le plus gvand nombre ,

les racines ramifiées 6c fibrtufes ont des

formes lî femblab'.es que ce n'eft pas la peine

de les conferver. La nature >jui a tant fai'j

pour l'élégance 8c l'o nement dans la fi.-ure

& la couleur des plantes en ce qui frappe

les yeux, a deftiné es racines uniquement

aux fondions utiles , puif.iu'étant cachées

dans la terre , leur donner une ftruiture

agréable , eût été cacher la lumière fous

le boilTean.

Les arbres Sc toutes les grandes plantes

Bc fe prennent que par échantillon. Mais
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il faut que cet échantillon foit fi bien choifî ,

qu'il contienne toutes les parties coniittutives

du genre & de l'efpcce , afin qu'il puilTe

fuftire pour reconnoître & déterminer la

plante qui l'a fourni. Il ne fuSt pas que

toutes les parties de la fruftificacion y foitnc

fenfibles , c qui ne fcrviroit qu'à diftinguer

le genre , il faut qu' )n y voye bien le carac-

tère de ia foliation & de la ramification ;

c'eft-à dire , ta n.iiir.ince & la forme des

feuilles & des branches , 6c même autant

qu'il fe pcJt , quelque portion de la tige
;

car, comme vous verrez dans la fuite , tout

cela fcrt à diflin^uer les cfpeces dilFérentei

des mêmes genres qui font parfaitement

femblables par la fl.-ur & le fruit. Si les

branches font trop cpaiires , on les amii cit

avec un couteau ou >cauif , en diminuant

adroitement par dertbus de leur épailH-ur

,

autant que cela fe peut , fans couper & mu-

tiler les feuilles. Il y a dts Botanilles qui ont

la patience de fendre l'écorcc de la branche

& d'en tirer adroitement le bois , de façon

que récorce rejointe paroît vous montrer en-

core la branche entière , quoique le bois n'y

foit plus. Au moyen de quoi l'on n'a poiac
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entre les papiers des épaifleurs & boffes trop

conlîdérables ,
qui gâtent, défigurent l'Her-

bier , & fout prendre une mauvaifc forme

aux plantes. Dans les plantes où les fleurs

& !es feuilles ne viennent pas en même tems,

ou naiffent trop loin les unes des autres , on

prend une petite branche à fleurs & une petite

branche à feuilles i & les plaçant enfemble

dans le même papier , on olFre ainû à l'œil

les diverres parties de la même plante ,

fuffifantes pour la faire reconnoîtrc. Quant

aux plantes où l'on ne trouve que des feuil-

les , & dont la fleur n'eft pas encore venue

ou eft déjà paflee , il les faut laifler , èc at-

tendre ,
pour les reconnoître, qu'elles mon-

trent leur vifage. Une plante n'eft pas plus

furenicnt reconnoilTab'.e à fon feuillage
,

qu'un homme à fon habit.

Tel ell le choix qu'il faut mettre dans ce

qu'on cueille : il en faut mettre aulli dans le

moment qu'on prend pour cela. Les plante*

cueillies le matin à la rofée , ou le foir â

rhumiidité , ou le j-sur durant la pluie , ne fe

confcrvent point. Il faut abfolumcnt choifir

un tems fec , Se même dans ce tenis-là , le

moment le plus fec 8£ le plus chaud de I3
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journée, qui eft en été entre onze heures du

matin 8c cinq ou fix heut-'s du foir. Encore

alors, fi l'on y trouve la moindre hu.nid:te,

faut-il les laiffcr; car infailliblement elles ne

fe conrerveront pas.

Quand vous av.z cueilli vos échantillons

,

TOUS les apportez au lo^is toujours bien au

fec , pour les placer & arranger dans vos pa-

piers. Pour cela vous faite? voire premier lit

de deux feuilles au moins de papier gris , fur

lef luelles vous placez une leuiUc de papier

blanc, & îur cette feuille, vour arnngcz

votre plante ,
prenant grand loin que toutes

fes parties, fur- tout les feui'.Ls Scies flairs,

foient bien ouvertes Se bien étendues dans

leur fituation naturelle. La plante un, peu

flétrie , mais fans l'être trop , fe prcie mieux

pour.rordmaire à l'arrangement qu'on lui

donne fur le papier avec le pouce & les

doigts. Mais il y en a de r.bdles qui fe grip-

pent d'un côié ,
pendant qu'on les arrange

de l'autre. Pour prévenir cet inconvénient ,

j'ai des plombs , des gros fous , des liards ,

avec lefquels j'all'u.etris les parties que je

viens d'arranger, tandis que j'.irrange les

autres i de façon qucquand j'ai Hni , ma
plante
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plante Ce rrouve prefjue route couverte de
ces pièces

, qui la tiennent en état. Après
cela on pofe une féconde feuille blanche fur

la première , Se on la prefTe avec la main

,

afin de tenir la plante alFujettie dans la fitua-

tion qu'on lui a donnée , avançant ainfi la

main gauche qui prefle à mefure qu'on re-

tire avec la droite les plombs & les gros fous

qui font entre les papiers ; on met enfuite

deux autres feuilles de papier gris fur la fé-

conde feuille blanche , fans ceiTer un feul

moment de tenir la plante alTujettie , de
peur qu'elle ne perde la fituation qu'on lui a
donnée

; fur ce papier gris on met une autre

feuille blanche; fur cette feuille une plante
qu'on arrange & recouvre comme ci-devant,
jufqu'à ce qu'on ait placé toute la moiifon
qu'on a apportée, & qui ne doit pas être

nombreufc pour chaque fois ; tant pour évi-

ter la longueur du travail, que de peur que
durant la deflîccation des plantes, le papier

ne contrade quelque humidité par leur grand
nombre

; ce qui gâteroii infailliblement vos
plantes^, fi vous ne vous hâtiez de les chan-
ger de papier avec les mêmes attentions ; &
c'eft même ce qu'il faut faire de teins çn

Tome y. K
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tems, jufqu'à ce qu'elles aient bien pris leur

pli , &: qu'elles foienc toutes afTez feches.

Votre pile de plantes 5c de papiers ainfi

arrangée , doit être mife en preffc , fans quoi

les plantes fe gripperoicnc j il y en a qui veu-

lent être plus prelTces , d'autres moins \ l'ex-

pé-rience vous apprendra cela , ain(i qu'a les

changer de papier à propos & aufli fouvent

qu'il faut , fans vous donner un travail inu-

tile. Enfin quand vos plantes feront bien

feches , vous les metirfiz bien proprement

chacune dans une feuille de papier , les unes

furies autres, fans avoir befoin de papiers

intermédiaires , & vous aurez ainfi un Her-

bier commence ,
qui s'augmentera fans ccfTe

avec vos connoiiïances, & contiendra enlîa

l'hifloire de toute la végétation du pays : au

rcfte , il faut toujours tenir un Herbier bien

ferré , & un peu en prelfc ; f.ins quoi L-s

plantes , quelque feches qu'elles fulfent ,

attireroicnt l'humidité de l'air, 8c fegrippe-

roient encore.

Voici maintenant l'ufage de tout ce tra-

vail pour parvenir à la connoilfance particu-

lière des plantes , & à nous bien entendre

lorfque nous en parlons.
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Il faut cueillir deux échantillons de cha-

que plante ; l'un plus grand pour le garder >

l'autre plus petit pour me l'envoyer. Vous

les numéroterez avec foin , de façon que le

grand Se le petit échantillons de chaque ef-

{jcce aient toujours le même numéro. Quand

vous aurez une douzair.e ou deux d'efpeces

ainfi dedéchées, vous me les enverrez dans

un petit cahier par quelque occafion. Je vous

enverrai le nom & la dcfcription des mêmes

plantes ; par le moyen des numéros , vous les

reconnoîtrez dans votre Herhier, Se de- là fur

la terre , où je fuppofe que vous aurez com-

mencé de les bien examiner. Voilà un moyea

fur de faire des progrès auffi sûrs Se aulïi ra-

pides qu'il eft poiïible loin de votre guide.

A''. B. J'ai oublié de vous dire que les

mêmes papiers peuvent fervir pludcurs fois »

pourvu qu'on ait foin de les bien aérer 8c

defTécher auparavant. Je dois ajouter auflî

que l'hcrbisr doit être tenu dans le lieu le

plus fec de la maifon , Se plutôt au premier

qu'aurez- de chp-uffce.

Kij
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*t-
"Sa£. :^^

DEUX LETTRES
A M. DE M***.

LETTRE PREMIERE.

Sur h format des Herbiers , d' fur

la Synonymie.

a>I j'ai tariié Ci long-tcms, Monfieur
, à

répondre en détail à la lettre que vous avez

eu la bonté de ni'tcrire le j Janvier
, c'a été

J'abord dans l'idée du voyage dont vous

m'aviez prévenu , & auquel je n'ai appris

que dan* la fuite que vous aviez renoncé
;

& enfuite par mon travail journalier qui

m'eft venu tout- d'un-coup en (î grande abon-

dance
,
que pour ne rebuter •perfonnc

, j'ai

été forcé de m'y livrer tout entier; ce qui a

fait à la Botani.juc une diverlîon de phiiîcurt

mois. Mais enfin voilà la faifon rçycnuc, fc
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je me prépare à recommencer mes courfes

champêtres, devenues par une longue habi-

tude , nécelTaires à mon humeur ôc à ma

fanté.

£n parcourant ce qui me reftoit en plantes

feches, je n'ai gueres trouvé , hors de mon

Herbier , auc^uel je ne veux pas toucher ,
que

quelques doubles de ce que vous avez déjà

leçu , & cela ne valant pas la peine d'être

lafTembié pour un premier envoi ,
je trou-

verois convenable de me faite durant cet été

de bonnes fournitures , de les préparer , coller

& ranger durant l'hiver , aprè quoi je pour-

rai continuer de même d'année en année ,

jufqu'à ce que j'euffe épuifé tout ce que je

pourrois fournir. Si cet arrangement vous

convient , Monfieur
,

je m'y conformerai

avec exaditude , Se dès-à-préfent je com-

mencerai mes colleaions. Je defirerois feu-

lement favoir quelle forme vous préférez.

Mon idée feroit de faire le fond de chaque

Herbier fur du papier à lettre, tel que celui-

ci -, c'eft ainlî que j'en ai commencé un pour

ttion ufage , & je fens chaque jour mieux

que la commodité de ce format compenfc

amplement l'a.'antage qu'ont de plus le»

K ii)
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grands Herbiers. Le papier fur lequel font les

planres que je vous ai envoyées vaudroit

encore mieux , mais je ne puis retrouver du

même , & l'impôt fur les papiers a tellemeuc

dénaturé leur fabrication
,
que je n'en puis

plus trouver
,
pour noter

,
qui ne perce pas.

J'ai le projet auflî d'une forme de petits Her-

biers à mettre dans la poche pour les plantes

en miniature
,

qui ne font pas le moins cu-

rieufes , & je n'y fcrois entrer néanmoins que

des plantes qui pourroient y tenir entières ,

racine & tout ; entr'autres , la plupart dcj

Moufles , les Glaux , Peplis , Montia , Sagina ,

PalTe-pierre, &c. Il me femble que ces Her-

biers mignons pourroient devenir charmans

& précieux en même tems. Enfin il y a des

plantes d'une certaine grandeur qui ne peu-

vent confcrver leur port dans un petit cf-

pacc , &c des échantillons Ci parfaits que ca

feroit dommage de les mutiler. Je dc/line à

CCS belles plantes du papier grand & fort , &:

j'en ai déjà quelques-unes qui font un fort

bel effet dans cette forme.

Il y a long-tems que j'éprouve les difficul-

tés de la nomenclature, & j'ai fouvent été

tenté d'abandonner tout- à- fait cette partie.
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Mais il faudroit en uiême tenis renoncer aux

livres & à profiter des obfervations d'aucrui

,

Se il me femble qu'un des plus grands char-

mes Je la Botanique eft , après celui de voir

par foi-mèrne , celui de vérifier ce qu'ont vu

les autres ; donner fur le témoii;nage de mes

propres yeux mon alTentiment aux obferva-

tions fines & juftes d'un auteur, me paroîc

une véritable jouiiïànce ; au lieu que quand

je ne trouve pas ce qu'il dit
, je fuis toujours

en inquiétude fi ce n'eft point moi qui vois

mal. D'ailleurs ne pouvant voir par moi-

même que Cl peu de chofe , il faut bien fur le

reftc me fier à ce que d'autres ont vu , Si

leurs différentes nomenclatures me forcent

pour cela de percer de mon mieux le chaos

de la fynonymie. Il a fallu
,
pour ne pas m'y

perdre , tout rapporter à une nomenclature

particulière , & j'ai choifi celle de Linnsus
,

tant par la préférence que j'ai donnée à fon

fyftéme , que parce que fes noms compofés

feulement de deux mots , me délivrent des

longues phrafes des autres. Pour y rapporter

fans peine celles de Tournefort , il me faut

très-fouvent recourir à l'auteur commun que

xous deux citent affuz confiarnment , favoir
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Gafpard Bauhin. C'eit dans fon Pinax que je

cherche leur concordance. Car Liiinzus me

paroît faire une chofe convenable & julle ,

quand Tournefort n'a fait que prendre la

phrafe de Biuhin , de citer l'auteur original

te non pas celui qui l'a tranfcrit , comme on

fait ttcs-injuftemenc en France. De forte que,

quoique prefque toute la nomenclature de

Tournefort foit tirée mot à mot du Pinax
,

on croiroit , à lire les Botaniftes François ,

qu'il n'a jamais exifté ni Bauhin ni Pinax au

monde , & pour comble ils font encore un

crime à Linnxus de n'avoir pas imité leur

partialité. A l'égard des plantes dont Tourne-

fort n'a pas tiré les noms du Pinax , on en

trouve aifcment la concordance dans les au-

teurs Françcais Linna:iftes , tels que Sauvage

,

Gouan , Gérard , Guettard , &: d'Alibard qui

l'a prefque toujours fuivi.

J'ai fait cet hiver une feu!e hcrborifation

dans le bois de Boulogne, & j'en ai rapporté

quelques Moulfcs. Mais il ne faut pas s'atten-

dre qu'on puifTc compléter tous les gcntcs t

même par une efpece unique. Il y en a de

bien difficiles à mettre dans un Herbier , &
il y en a de lî rares qu'ils ifcfht jamais palfc
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êc vraifembl.iblement ne pafTeront jamais

fous mes yeux. Je crois que dans cette fa-

mille & celle (les Algues , il faut fe tenir aux

genres dont on rencontre aflèz fouvent des

efpeces
,
pour avoir le plaifir de s'y recon-

naître , & négliger ceux dont la vue ne nous

reprochera jamais notre ignorance , ou dont

la figure extraordinaire nous fera faire effort

pour la vaincre. J'ai la vue fort courte , mes

yeux deviennent mauvais, & je ne puis plus

efpérer de recueillir que ce qui fe préfentera

fortuitement dans les lieux à-peuprès où je

faurai qu'eft ce que je cherche. A l'égard de

la manière de chercher
,

j'ai fuivi M. de

Jufficu dans fa dernière herborifation , & je

la trouvai Ci tumultueufc , & fi peu utile pour

moi
,
que quand il en auroit encore fait

,

j'aurois renoncé à l'y fuivre. J'ai accompagné

fon neveu l'année dernière , moi vingtième ,

à Montmorenci , & j'en ai rapporté quelques

jolies plantes , entt'autres la Lyfimachia Te-

nella
,
que je crois vous avoir envoyée. Mais

l'ai trouvé dans cette herborifation que les

indications de Tournefort &: de Vaillant font

très-fautives , ou que depuis eux , bien des

plantes ont changé de fol. J'ai cherché en-
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tr'autres , & j'ai engagé tout le monde à

chercher avec foin , le Plantago Monanthos

à la queue de l'Etang de Moncmorenci , Se

dans tous les endroits où Tournefort &
Vaillant l'indiquent , & nous n'en avons pu

trouver un fi:ul pied; en revanche j'ai trouvé

plufieurs plantes de remarque 2c même tout

près de Paris , dans des lieux où elles ne font

point indiquées. En général j'ai toujours été

malheureux en cherchant d'après les autres.

Je trouve encore mieux mon compte à cher-

cher de mon chef.

J'oubliois , Monfieur , de vous parler de

vos livres. Je n'ai fait encore qu'y jetter les

yeux , & comme ils ne font pas de taille à

porter dans la poche , 8«: que je ne lis guercs

l'été dans la chambre ,
je tarderai peut-être

jufqu'à la fin de l'hiver prochain à vous ren-

dre ceux dont vous n'aurez pas à faire avant

ce tcms-là. J'ai commencé de lire V^^ntkp'

logle de Pontcvera ; &: j'v trouve , contre la

fynême fexuel , des obiiûions qui me pa-

roilTcnt bien fortes , & dont je ne fais pas

comment Linnœus s'eft tiré. Je fuis fouvent

çcnté d'écrire dans cet auteur & dans les

autres les noms de Linnxus d côté des leui%
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pour me reconnoître. J'ai déjà même cédé a.

cette tentation pour quelques-unes , n'ima-

ginant à cela rien que d'avantageux pour

l'exemplaire. Je fens pourtant que c'eft uae

liberté que je n'aurois pas dû prendre lans

votre agrément , & je l'attendrai pour conti-

nuer.

Je vous dois des remercimens , MonHeur,

pour l'emplacement que vous avez la bonté

de m'offrir pour la defficcation des plantes :

mais quoique ce foit un avantage dont je

fens bien la privation , la nécertîté de les

vilîter fouvcut , Se l'éloignement des lieux

qui me feroit confumer beaucoup de tems en

courfes , m'empêchent de me prévaloir de

cette offre.

La faniaifie m'a pris de faire une colleiSlion

de fruits , & de graines de toute efpece ,
qui

devroient avec un Herbier faire la troilîenie

partie d'un cabinet d'Hiftoirc naturelle. Quoi-

que j'aie encore acquis très-peu de chofe , Sc

que je ne puilfe efpérer de rien acquérir que

très-lentement &c par hazard
,

je fens déjà

pour cet objet le défaut de place , mais le

plaifir de parcourir Sc vilîter inceffamment

ma petite colleaion peut feul me payer la
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peine de la faire , &: fi je la teaois loin de

mes yeux
,

je cclTerois d'en jouir. Si par ha-

zard vos gardes Se jardiniers trouvoienc quel-

quefois fous leurs pas des Faînes de Hêtres

,

des fruits d'Aunes , d'Erables , de Bouleau ,

Se généralement de tous les fruits fecs des

arbres des forêts ou* d'autres
,

qu'ils en ra-

mafraifcnt en palTant quelques-uns dans leurj

poches , & que vous vouluffiez bien m'ea

faire parvenir quelques échantillons par occa-

fion
,

j'aurois un double plaifir d'en orner

ma coUeûion nailTante.

Excepté l'hiftoire des Moufles par Dille-

nius , j'ai à moi les autres livres de Bota-

nique dont vous m'envoyez la note. Mais

quand je n'en aurois aucun
,

je me garderois

afTurémcnt de c&nfcntir à vous priver ,
pour

mon agrément , du moindre des amufemcns

qui Coni à votre portée. Je vous prie , Mon-

ficur , d'agréer mon refpcifl.

LETTRE II.
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LETTRE II.

SUR LES MOUSSES.

A Paris, le 19 Décembre I77i«

Vo ICI, Monfieur
,
quelques échantillons

de Mouffes que j'ai rafTeiiiblées à la hâte
,

pour vous mettre à portée au moins de dif-

tinguer les principaux genres avant que la

faifon de les obfervcr fuit paflee. C'eft une

étude à laquelle j'employai délicieufement

l'hiver que j'ai pailé à "Wootton, où je me

trouvois environné de montagnes , de bois

& de rochers, tapiffcs de Capillaires & de

Moulles des plus curieufes. Mais depuis lors

j'ai fi bien perdu cette famille de vue
,
que

ma mémoire éteinte ne me fournit prcfquc

plus rien de ce que j'avois acquis en ce genre ,

& n'ayant point l'ouvrage de Dillenius
,
guide

indifpcnfablc dans ces recherches , je ne fuis

parvenu qu'avec beaucoup d'effort 6c fouvenc

avec doute à déterminer les efpeces que je

vous envoie. Plus je ra'opiniâcre à vaincre

lomt V, L
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les difficultés par moi- même & fans le fecourï

de perfonne, plus je me confirme dans l'opi-

nion que la Botanique, telle qu'on la cultive,

efl une fcience qui ne s'acquiert que par tra-

dition ; on montre la plante , on la nomme ;

fa figure & fon nom fe gravent enfcrable dans

la mémoire. Il y a peu de peine à retenir

ainfi la nomenclature d'un grand nombre de

plantes ; mais quand on fe croit pour cela

Botanirte, on fe trompe, on n'cft qu'Her-

boriftc ; & quand il s'agit de déterminer par

foi-même & fans guide les plantes qu'on n'a

jamais vues , c'eft alors qu'on fe trouve arrêté

tout court , & qu'on eft au bout de fa doc-

trine. Je fuis reflé plus ignorant encore en

prenant la route contraire. Toujours feul £c

fans autre maître que la nature
,

j'ai mis des

efforts incroyables i de très - foibles progrès.

Je fuis parvenu à pouvoir, en bien travail-

lant, déterminer peu-à-près les genres i mais

pour les efpeces , dont les différences font

fou vent très- peu marquées par la nature , &
plus mal énoncées par les auteurs

,
je n'ai pu

parvenir à en dilHngucr avec certitude qu'un

très- petit nombre , fur -tout dans la famille

dts MoulFcs, & fur- tout dans les genres di'flî-
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ciles , tels que les Hypnum , les Jungerman-

nia , les Lichens. Je crois pourtant être sûr

de celles que je vous envoie, â une ou deux

près que j'ai défignées par un point interro-

gant, afin que vous puiffiez vérifier dans

Vaillant & dans Dillenius, Ci je me fuis

trompé ou non. Quoi qu'il en foit, je crois

qu'il faut commencer à connoître empyri-

quemenc un certain nombre d'efpeces pour

parvenir à déterminer les autres , & je crois

que celles q\ie je vous envoie peuvent fuffire

,

en les étudiant bien , à vous familiarifer avec

la famille , Se à en diftinguer au moins les

genres au premier coup-d'œil par le faciès

propre à chacun d'eux. Mais il y a une autre

difficulté i c'eft que les MoulTes ainfi dif-

pofécs par brins n'ont point fur le papier

le même coup - d'oeil qu'elles ont fur

la terre rafTeniblées par touffes ou gazons

ferrés. Ainfi l'on herborife inutilement dans

un Herbier & fur-tout dans un Mou/Iîer , il

l'on n'a commencé par hcrboriTer fur la terre.

Ces fortes de recueils doivent fervir feule-

rncntdc mémoratifs, mais non pasd'inftruc-

tion première. Je doute cependant, Monfieur,

*iue vous trouviez aifément le tcms & la pa-

Lij
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tience de vous appcfancir à l'examen de cha-

que touffe d'herbe ou de MoufTe que voui

trouverez en votre chemin. Mais voici le

moyen qu'il me femble que vous pourriez

prendre pour analyfer avec fuccès toutes les

produisions végétales de vos environs , fans

vous ennuyer à des détails minutieux, infup-

portables pour les efprits accoutumés à géiié-

lalifcr les idées, & à regarder toujours les

objets en grand. Il fnudroit infpirer à quel-

qu'un de vos laquais
,

garde ou garçon jar-

dinier , un peu de goût pour l'étuds det

plantes , & le mener à votre fuite dans vos

promenades, lui faire cueillir les plantes que

vous ne connoîtriez pas
,
particulièrement les

MoufTes & les graminées, deux familles diffi-

ciles 6c nombreufes. Il faudroit qu'il tâchât

de les prendre dans l'état de floraifon , où

leurs caradetes déterminans font les plus mar-

qués. En prenant deux exemplaires de chacun,

il en mettroic un à part pour me l'envoyer
,

fout le même numéro que le femblable qui

vous reftcroit , & fur lequel vous feriez met-

tre enfuite le nom de la plante
,
quand je

vous l'aurois envoyée. Vous vous évitcricE

ainfi le travail de cette détermination , & ce
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eravail ne feroit qu'un plailîr pour moi qui

en ai l'habitude , ?< qui m'y livre avec paf-

fion. Il me fgmble , Monfieur, que de cettî

manière vous auriez fait en peu de tems le

relevé des produftions végétales de vos terres

& des environs , & que vous livrant fans

fatigue au plaifir d'obferver , vous pourriez

encore, au moyen d'une nomenclature aiïu-

lée, avoir celui de comparer vos obfervations

avec celles des auteurs. Je ne me fais pour-

tant pas fort de de tout déterminer. Mais la

longue habitude de fureter des campagnes

m'a rendu familières la plupart des plantes

indigènes. Il n'y a que les jardins & produc-

tions exotiques où je me trouve en pays per-

du. Enfin ce que je n'aurai pu déterminer

fera pour vous, Monfieur , un objet de re-

cherche & de curiofité qui rendra vos amu-

femens plus piquans. Si cet arrangement

vous plaît
,

je fuis à vos ordres , & vous

pouvez être sûr de me procurer un amufe-

tnent très- intéreffan: pour moi.

J'attends la note que vous m'avez pro*

mife
,
pour travailler à la remplir autant

qu'il dépendra de moi. L'occupation de tra-

rai'.ler â des Herbiers remplira trcs-agréable-

L iij
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ment mes beaux jours d'été. Cependant Je

ne prévois rns d'être jamais bien riche en

plantes étrangères , & , fclon moi , le plus

grand agrément de la Botanique e(l de

pouvoir étudier &c connoître la nature au-

tour de foi plutôt qu'aux Indes. J'ai été

pourtant aflez heureux pour pouvoir inférer

dans le petit recueil que j'ai eu l'iionneut

de vous envoyer, quelques plantes curieufes,

& entr'autres le vrai papier
,
qui jufqu'ici

n'étoic point connu en France
,
pas même

de M. de Ju/Iïeu. Il eft vrai que je n'ai pu

vous envoyer qu'un brin bien miférable ,

mais c'en eft alfez pour dlAinguer ce rare

& précieux fouchet. Voilà bien du bavar-

dage , mais la Botanique m'entraîne, & j'ai

le plaifir d'en parler avec vous : accordez-

moi, Monfieur, un peu d'indu!geMce.

Je ne vous envoie que de vieilles MoufTes;

J'en ai vainement chercbé de nouvelles dans

la campagne. Il n'y en aura guercs qu'au

mois de Février
,

parce que l'automne a été

trop fec. Encore faudra-t-il les chercher au

loin. On n'en trouve gueres autour de Paris

que les mêmes répétées.
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CHAPITRE PREMIER.

Des divers moyens de communiquer

nos penfées.

IL A parole Hiftinguc l'homme entre les ant-

maux : le langai^c diftingue les nations en-

tr'elles ; on ne conncîc d'où efl un homme
qu'après qu'il a parlé. L'ufagc & le befoin

font apprendre à chacun la langue de fon

pays } mais qu'eft ce qui fait que cette langue

cil celle de fon pays &c non pas d'un autre ?

Il faut bien remonter , pour le dire , à quel-

que raifon qui tienne au local , & qui foit

antérieure aux mœurs mêmes ; la parole

tunt la première inftitution fociale ne doit

fa forme qu'à des caufes naturelles.

Si - lôc qu'un hoa^mc fut reconnu par
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un autre pour un Etre fentaat
,
penfant Se

femblable à lui , le délit ou le befoin de lui

communiciuer fes fentimens & fes penfees ,

lui en fit chercher les moyens. Ces moyens

ne peuvent fe tirer que des fcns , les feuls

inftrumens par lefquels un homme puifTe agir

fur un autre. Voilà donc l'inftitution deï

fignes fenfibles pour exprimer la penfée. Les

inventeurs du langage ne firent pas ce rai-

fonnement, mais l'inAiniS leur en fuggéra

la conféquence.

Les moyens généraux
,

par kfque's nous

pouvons agir fur les l'cns d'autrui , fe bor-

nent à deux , favoir , le mouvement &: la

voix. L'aftion du mouvement eft immédiate

par le toucher ou médiate par le. geftc j I.i

première ayant pour terme la longueur du

bras ne peut fe tranfmettre à diilancf ,

mais l'autre atteint auflî loin que le rayon

vifuel. Aiiilî reftent feulement la vue 5c

l'ouïe pour organes paflîFs du langage entre

des hommes difperfés.

Quoique la langue du gefte & celle de

la voix foicnt également natutelles , toute-

fois la première eft plus facile & dépend

moins des conventions : car plus d'objcis
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frappeur nos yeux que nos oreilles , & les

figures ont plus de variété que les fons ;

elles font aufTi plus expretTives , & difenc

plus en moins de tems. L'amour ,
dit-on ,

fut l'inventeur duMeffein. Il put inventer

aulÏÏ la parole , mais moins heureufement.

Peu content d'elle , il la dédaigne ,
il a

des manières plus vives de s'exprimer. Que

celle qui traçoic avec tant de plailîr l'ombre

de fou Amant , lui difoit de chofes ! Quels

fons eût- elle employés pour rendre ce mou-

rement de baguette ?

Nos t'cftes ne fignifient rien que notre

inquiétude naturelle -, ce n'eft pas de ceux-là

que je veux parler. Il n'y a que les Euro-

péens qui gefticulent en parlant : on diroic

que toute la force de feur langue eft dans

leurs bras ; ils y ajoutent encore celle des

poumons & tout cela ne leur fert de gueres.

Quand un Franc s'eft bien démené , s'eft bien

tourmenté le corps à dire beaucoup de pa-

roles un Turc ôte un moment la pipe de

fa bouche , dit deux mots à demi-voix , &C

récrafe d'une fcntence.

Depuis que nous avons appris à gefticuler

nous avons oublié l'arc des pantomimes;
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par la même raifon qu'avec beaucoup de
belles grammaires nous n'enteudons plus les

fymboles des Egyptiens. Ce que les ancieni

difoient le plus vivemenc , ils ne l'expri-

moient pas par des mots mais par des fignes
;

ils ne le difoient pas , ils le montroicnt.

Ouvrez l'hidoire ancienne vous la trou-

verez pleine de ces manières d'argumenter
aux yeux , & jamais elles ne manqueiu de
produire un cfFec plus affuré que tous les

difcours qu'on auroit pu mettre à la place.

L'objet otFcrt avant de parler , ébranle l'i-

magination
, excite la curiofîtc , tient l'ef-

prit en fufpens & dans l'attente de ce qu'on

va dire. J'ai remarque que les Italiens & les

Provençaux , chez qui pour l'ordinaire le

gefte précède le difcours, trouvent aintî le

moyen de Ce faire mieux écouter & même
avec plus de plaidr. Mais le langage le plus

énergique eft celui où le figne a tout dit

a\rznt qu'on parle. Tarquin , Trafibuîc abat-

tant les tètes des pavots , Alexandre .ippli-

quaut fon cachet fur la bouche de fon favori

,

Diogene fc promenant devant Zenon ne par-

loient-ils pas mieux qu'avec des mots ? Qu.l

circuit de patwlcs eût auffi bien exprimé les

mènici
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mêmes idées ? Darius engagé dans la Scythit

avec fon armée , reçoic de la part du Roi

des Scythes une grenouille , un oifeau ,
une

fouris & cinq flèches : le Héraut remet foa

préfent en (îlence &: part. Cette terrible ha-

rangue fut entendue , &: Darius n'eut plus

grande Jiâte que de regagner fon pays comme

il pur. Subftituez une lettre à ces fignes, plus

elle fera menaçante , moins elle effrayera ;

ce ne fera plus qu'une gafconade dont Darius

n'auroit fait que rire.

Quand le Lévite d'Ephraïm voulut ven-

ger la mort de fa femme , il n'écrivit point

aux Tribus d'Ifraël ; il divifa le corps en

douze pièces & les leur envoya. A cet hor-

rible afpeâ, ils courent aux armes , en criant

tout d'une voix : Non ,
jamais rien de tel

n'ejl arrivé dans Ifrac l , depuis que nos Pères

finirent de l'Egypte jujquà ce jour. Et l.ï

Tiibu de Benjamin fut exterminée (*). Do

nos jours l'affaire tournée en plaidoyers , en

difculîions
,
peut-être en plaifanteries , eût

traîné en longueur , & le plus horrible des

( * ) 11 n'en refta que fix cents hommes fans

femmes ni cnfjns.

Jomt V, U
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crimes fiîr enfin demeuré impuni. Le Roî

Saiil , revenant du labourage dépeça de même

les bœufs de fa charrue & ufa d'un figne

femblab'.e pour faire marcher Ifraël au fe-

cours de la ville de Jabès. Les Prophètes des

Juifs , les Légiflateurs des Grecs offrant fou-

vent au peuple des objets fenfiblcs , lui par»

loicnt mieux par ces objets qu'ils n'eufTent

fait par de long"; difcours , & la manière

dont Athénée rapporte que l'orateur Hypé-

ride fit abfoudre la Courtifanc Phryné , fans

alléguer un feul mot pour fa défenfe , ell

encore une éloquence muette dont l'effec

n'eft pas rare dans tous les tems.

Ainfi l'on parle aux yeux bien mieux qu'aux

oreilles : il n'y a perfonne qui ne fente la

vérité du jugement d'Horace à cet égard. On

voit même que les difcours les plus éloquens

font ceux où l'on ench.îlTc le plus d'images
,

& les fons n'ont jamais plus d'énergie que

quand ils font l'eft'ct des couleurs.

Mais lorfqu'il ell qnertion d'émouvoir

le coeur Se d'enflammer les patTions , c'cR

toute autre chofc. L'imprcllion fuccertîve du

difcours ,
qui frappe à coups redoublés ,

vous donne bien une autre émotion que
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la préfence de l'objet même , où d'ua

coup-d'œil vous avez tout vu. Suppofez une

firuation de douleur parfaitement connue ,

en voyant la perfonne affligée , vous ferez

difficilement ému jufqu'à pleurerjmais laiflez-

lui le tems de vous dire tout ce qu'elle fent

,

& bientôt vous allez fondre en larmes. Ce

n'eft qu'ainlî que les fceiies de tragédie fonc

leur effet (*). La feule pantomime fans dif-

cours vous laifTcra pr^-fque tranquille ; le

difcours fans gefte vous arrachera des pleurs.

Les partions ont leurs gefles , mais elles ont

aufll leurs accens , &c ces accens qui nous

font trclTaillir , ces accens auxquels ou ne

peut dérober fon organe
,

pénètrent par lui

jufqu'au fond du cœur
, y portent malgré

nous les mouvemens qui les arrachent , 6c

nous font fentir ce que nous entendons.

Concluons que les lignes vifibles rendent

(*) J'ai dit ailleurs pourquoi les malheurs

feints nous touchent bien plus que les véritables.

Tel faiiglote à la tragédie , qui n'eût de fcs jours

pitié d'aucun malheureux. L'invention du Théâ-

tre cft admirable pour enorgueillir notre amour-

propie de toutes les vertus que nous n'avon*

point.

Mij
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rimitation plus exaftj , mais que l'intérêt

s'excite mieux par les fons.

Ceci me fait penfer que fi nous n'avions

jamais eu que de befoins phyfîques , nous au-

rions fort bien pu ne parler jamais 8c nous

entendre parfaitement, par la feule langue

du gefle. Nous aurions pu établir des fo-

ciétcs peu xlilFércnces de ce qu'elles font au-

jourd'hui , ou qui même auroient marche

mieux à leur but : nous aurions pu inftituer

des loix , choifir des chefs , inventer des

arts , établir le c«mmerce , & faire en un

mot ,
prefque autant de chofes que nous en

faifons par le fecours de la parole. La langue

épiftolaire des Salams (
*

) tranfmet , fans

crainte des jaloux , les fccrets de la galanterie

orientale à travers les harems les mieux gar-

dés. Les muets du Grand-Seigneur s'enten-

dent eiitr'eux, 6c entendent tout ce qu'on

leur dit par fignes, tout aiiffi-hien qu'on peut

le dire par le difcours. Le (îcur Pcreyre , &

(*) Les Salams font des multitudes de chofcj

les plus communes , comme une orange , un lu-

baii > du chaibon , &c. dont l'envoi forme un

fcns connu de tous les Amans dans les pays oik

cette Langue cft en ufage.
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ceux qui , comme lui , apprennent aux

muets, non- feulement à parler, mais à fa-

voir ce qu'ils difent , font bien forcés de leur

apprendre auparavant une autre langue non

moins compliquée , à l'aide de laquelle ils

puifTent leur faire entendre celle-là.

Chardin dit qu'aux Indes les Faveurs fe

prenant la main l'un à l'autre , & modifiant

leurs attouchcniens d'une manière que per-

foune ne peut appcrcevoir , traitent ainfi pu-

bliquement , mais en fecrer , toutes leurs

affaires , fans s'être dit un feul mot. Suppo-

fez ces Fafteuts aveugles , fourds & muets ,

ils ne s'entendront pas moins entr'eux. Ce

qui montre que des deux fens par lefquels

nous fommes aûi fs , un feul fuffiroit pour

nous former un langage.

Il paroît encore par les mêmes obferva-

tions
,
que l'invention de l'art de commu-

niquer nos idées , dépend moins des organes

qui nous fervent à cette communication ,

que d'une faculté propre à l'homme ,
qui lui

fait employer fes organes à cet ufage , &
qui, fi ceux-là lui manquoicnt , lui en

feroit employer d'autres à la même fin.

jF)ounc2 à l'iiomme une organifatlon tout

M iij
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aufîî groflîere qu'il vous plaira j fans doute

il acquerra moins d'idées ; mais pourvu feu-

lement qu'il y ait entre lui & fes femblables

quelque moyen de communication, par le-

quel l'un puiflc agir, & l'autre fcntir , ils

parviendront à fe communiquer enfin tout

autant d'idées qu'ils en auront.

Les animaux ont pour cette communica-

tion une organifation plus que fuffifante , &
jnmais aucun d'eux n'en a fait cet ufage.

Voilà, ce me femb'.e , une diiférence bleu

caradériftique. Ceux d'entr'eux qui travail-

lent ôc vivent en commun , les Caftors , les

Fourmis, les Abeilles, ont quelque langue

raturelle pour s'entrccommuniquer
,

je n'en

fais aucun doute. Il y a même lieu de croire

que la langue des Caftors fie celle des Four-

mis font dans le gelle , & parlent feulement

aux yeux. Quoi qu'il en foit
,
par cela même

que les unes &c les autres de ces langues font

naturelles, elles ne font pas acquifes; le»

animaux qui les parlent les ont en nailfant

,

ils les ont tous , &c par-tout la même : ils

ji'en changent point , ils n'y font pas le

moindre progrès. La langue de convention

n'appartient qu'à riioranic. Voilà pourquoi
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l'homme fait des progrès , foit eu bien , foit

en mal; & pourquoi les animaux n'en font

point. Cette feule diftinâion paroît mener

loin : on l'explique , dit- on ,
par la diffe-

lence des organes. Je ferois curieux de voir

cette explication.
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CHAPITRE II.

Que la première invention de la pa"

rôle ne vient pas des befoins , mais

des pajpons.

JIl efl donc à croire que les befoins difte-

rent les premiers gefles , & que les paflions

arrachèrent les premières voix. En fuivanc

,

avec ces diftinûions, la trace des faits, peut-

être faudroit-i! raifonner fur l'origine des

langues tout autrement qu'on n'a fait juf-

qu'ici. Le génie dss langues orientales , les

plus anciennes qui nous foicnt connues, dé-

ment abfolumcnt In marche didaftiquc qu'on

imagine dans leur compofîtion. Ces langues

n'ont rien de méthodique & de raifonné ,

elles font vives & figurées. On nous fait du
langage des premiers hommes des langues de

Géomètres , 8c nous voyons que ce furent

des langues de Poëres.

Cela dut être. On ne commença pas par

taifonner, mais par fcntir. On prétend que
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les hommes inventèrent la parole pour ex-

primer leurs befoins ; cette opinion me pa-

roù infoutenable. L'efFet naturel des premiers

befoins , fut d'écarter les hommes 8c non

de les rapprocher. Il le falloit ainfi pour que

l'efpece vînt à s'étendre , 5c que la terre fe

peuplât promptement , fans quoi le genre-

humain fe fût entalfé dans un coin du

monde , 3c tout le refte fût demeuré dé-

fcrt.

De cela feul il fuit , avec évidence ,
que

l'origine des langues n'eft point due aux

premiers befoins des hommes j il feroit

abfurde que de la caufe qui les écarte ,
vînt le

moyen qui les unit. D'où peut donc venir

cette origine ? Des befoins moraux ,
des

pafllons. Toutes les payons rapprochent les

hommes que la nécefTité de chercher à vivre

force à fe fuir. Ce n'eft ni la faim ,
ni la

foif, mais l'amour, la haine, la pitié
,

la

colère ,
qui leur ont arraché les premières

voix. Les fruits ne fe dérobent point à nos

mains , on peut s'en nourrir fans parler
,
on

pourfuit en filence la proie dont on veut fe

repaître i
mais pour émouvoir un jeune

«cEUr ,
pour repoulTcr un aggrelTeur injuftc}
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la nature dide des accens , des cris , del

plainres : voilà les plus anciens mots in-

ventés , 8: voilà pourquoi les premières lan-

gues furent ciiantantes & padîonnces , avant

d'être fimples ?c méthodiques. Tout ceci n'eft

pas vrai , fans difliniaion , mais j'y revien-

drai ci-après.
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CHAPITRE II L

Que le premier langage duc être figuré,

\_j o M M E les premiers motifs qui firent

parler l'homme , furent iei partions , fes pre-

mières expredions furent des Tropes. Le lan-

gage figuré fut le premier à naîcrc , le feni

propre fut trouve le dernier. On n'appella

les cliofes de leur vrai nom ,
que quand on

les vie fous leur véritable forme. D'abord oa

ne parla qu'en poéfie j on ne s'avifa de raifoa-

ner que long-tems après.

Or , je fens bien qu'ici le Lefteur m'arrête,

& me demande comment une expreflîon peut

être figurée avant d'avoir un fens propre ,

puilquc ce n'eft que dans la traiiflation du

fens que confille la figure ? Je conviens de

tout cela ; mais pour m'entendre il faut fub-

ftituer l'idée que la paffion nous préfente , au

mot que nous tranfpofons -, car on ne tranf-

pofe les mots que parce qu'on tranfpofe aufl»

les idées , autrement le langage figuré ne

fignifieroit tien. Je réponds donc par UA

exemple.
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Un homme fauvage en rencontrant d'au-^

très , fe fera d'abord effrayé. Sa frayeur lui

aura fait voir ces hommes plus grands Sc

plus forts que lui-même j il leur aura donné

le nom de Géans. Après beaucoup d'expé-

riences il aura reconnu que ces prétendus

Gcans n'étant ni plus grands , ni plus forts

que lui, leur ftature ne convcnoit point â

l'idée qu'il avoit d'abord attachée au mot de

Géant. Il inventa donc un nom commun à

eux & à lui , tel
,
par exemple , que le nom

d'Homme , &. laiffera celui de Géant à l'objet

faux qui l'avoit frappé durant fon illufion.

Voilà comment le mot figuré naît avant le

mot propre , lorfquc la padion nous fafcine

les yeux , ôc que la première idée qu'elle nous

offre n'eft pas celle delà vérité. Ce que j'ai

dit des mots & des noms ell fans difficulté

pour les tours de phrafes. L'image illufoirc

offerte par la paffio:i , fe montrant la pre-

mière, le langage qui lui répondoit fut auflî

le premier inventé ; il devint enfuite méta-

phorique quand l'efprit éclairé , reconnoif-

lant fa première erreur , n'en employa les

cxpreflions que dans les mcincs pallions quj

l'avoicnt produite.

CHAPITRE rV.
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CHAPITRE iV.

Des caractères diftlncîifs de la pre-

mière Langue ,
6' des changemens

quelle dût éprouver.

JL/ E s fiiiiples fons fortenc naturellement du

goiîer , la bouclie cft n.'turellerrifnt plus ou

moins ouverte -, mais les modificat'ons de

la langue & du palais qui font articuler

,

exigent de l'attention , de l'exercice , on ne

les fait pas fans vouloir les faire , tous les

cnfans ont befoin de les apprendre , & plu-

fieurs n'y parviennent pas aifément. Dans

toutes les langues les exclamations les plus

vives font inarticulées ; les cris , )cs gémisTc-

mens font de iîmples voix ; les muets ,c'cll-

à-dire , les fourds , ne pouflent que des

fons inarticulés : le Père Lami ne conçoit pas

même que les hommes en eulTent pu jamais

inventer d'autres , (î Dieu ne leur eût expref-

fémcnt appris à parler. Les articulations font

en petit nombre , les fons font en nombre
intini , les acccus qui les marquent peuvent

Tomi y, N



14^^ Essai sua l'Origine

Ce multiplier de même ; toutes les notes de

la Mu/î.|ue font autant d'acccns ; nous n'en

avons , il cft vrai
,
que trois ou quatre dans

la parole , mais les Chinois en ont beaucoup

davantage ; en revanche ils ont moins de

confonnes. A cette fource de combinaifons ,

ajoutez celle des tems ou de la quantité , 5c

vous aurez non-feulement plus de mots
,

mais plus de fyllahes diverlîfîées que la plus

riclie des langues n'en a befoin.

Je ne doute point qu'indépendamment du

vocabulaire 6i de la fyntaxe, la première

langue , (î elle exiUoit encore , n'eût gardé

des caractères originaux qui ladiAingueroiciit

de toutes les autres. Non-feulement tous Its

tours de cette langue dévoient être en images,

en fentimens ,en figures ; mais dans fa pariie

mécanique elle devroit répondre à fon pre-

mier objet , 8c préfenter au fenSjainfi qu'à

l'entendement , les impreflîons prefque iné-

vitaliles de la paillon qui cherche à le corn-

muniqucr.

Comme les voix naturelles font inarticu-

lées , les mots auroient peu d'articulations j

quelques confonnes iiitcrpofées ctFaçant l'hia-

tus des voyelles , futKroient pour les rendre
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coulantes & faciles à prononcer. En revanche

les fons feroient très-variés , ôc la (liverfué

des acccns multiplieroit les mêmes voix : la

quantité , le rhythme , feroient de nouvelles

fources de combinaifons ; en forte que les

voix , les fons , l'accent , le nombre ,
qui

font de la nature , laiffant peu de chofe à

faire aux articulations qui font de conven-

tion , l'on chanteroit au lieu de parler ; \a

plupart des mots radicaux feroient des fons

jmitatifs , ou de l'accent des partions ,
ou de

l'efFet des objets fenfibles : l'onomatopée s'y

fcroit fentir continuellement.

Cette langue auroit beaucoup de fynony-

mes pour exprimer le même être par fes ditTé-

rens rapports {*) ; elle auroit peu d'adverbes

& de mots abftraits pour exprimer ces mêmes

rapports. Elle auroit beaucoup d'augmenta-

tifs , de diminutifs , de mots compofés ,
de

particules explctives pour donner de la ca-

dence aux périodes , 8c de la rondeur aux

phrafes -, elle auroit beaucoup d'irrégularités

Si d'anomalies , elle nég'igeroit l'analogie

[*\ On dit que l'Arabe a plus de mille mots

diffciens pour dire un chameau, plus de cent

pour dire un glaive > &c.

îslij
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grammaticale pour s'artacher à l'euphonie ;

au nombre
, à l'harmonie & à labcauré des

fons
;
au lieu d'argumens elle auroit des

fenrcnces
,
elle pcrfuadcroit fans convaincre

,

& peindroic fans raifonner ; elle refTemble-
roir à la langue Chinoifc , à certains égards j

à la Grcque
, à d'autres ; à l'Arabe , à d'au-

rres. Ereadez ces idées dans toutes leurs bran-
ches

, & vous trouverez que le Cratylc de
Platon n'eft pas fi ridicule qu'il paroît rêcrc.
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CHAPITRE V.
/

De l'Ecriture.

XjvicoTiQV^ étuiiera l'hiftoire & le pro-

grès des langues , verra que plus les voix de-

viennent monotones
,

plus les confonnes fe

multiplienc, &C qu'aux accens qui s'efFacent

,

aux quantités qui s'égal.fent, on fupp'.ée par

des combinaifons grammaticales &: par de

nouvelles art-culations : mais ce n'eft qu'a

force de tems que fe font ces changemens.

A mefure que les befoins croifTent, que tes

affaires s'embrouillent, que les lumières s'é-

tendent , le largage change de crraftcre : il

devient plus jufte & moins paflîonné; il

fubftitue aux fentimens. les idées, il ne parle

plus au cœur , mais à la raifon. Par-là-même

l'accent s'ét-int , l'ariculstion s'étend , la

langue devient plus cxafte
,
plus claird ,

mais

plus traînante , plus fouide & p'us froide.

Ce progrès me paroît tout à- fait naturel.

Un autre moyen de comparer les langues

& de juger de leur ancienneté , fc tire de

'écr ture , & cela en raifon inNicrfe de la pcr-

N iij
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fedion de cet art. Plus l'écriture eftgroflîere,"

pius la langue eft antique. La première ma-
nière d'écrire n'eft pas de peindre les fons ,

mais les objets mêmes , foit directement

,

comme faifoient les Mexicains, foit par des

figures allégrariques , comme firent autrefois

les Egyptiens. Cet état répond à la langue

palfionnée , & fuppofe déjà quelque fociété

&c des befoins que les padîons ont fait naître.

La féconde manière eft de repréfenter les

mots &c les propofitions par des carafteres

conventionnels ; ce qui ne peut fe faire que

quand la langue eft tout- à - fait formée Se

qu'un peuple entier eft uni par des loix com-

munes ; car il y a déjà ici double conven-

tion : telle eft récriture des Chinois, c'cft-Ià

véritablement peindre ks fons &: parler aux

yeux.

La troifieme eft de décompofcr la voix

parlante à un certain nombre de parties élé-

mentaires , foit vocales , foit articulées , avec

Icfquellcs on puifTe former tous les mots 5c

toutes les fyllabes imaginables. Cette manière

d'écrire
,
qui eft la nôtre , a dû être imagi-

née par des peuples commerçans, qui, voya-

geant en p'.ulieurs pnys , & ayant à parler
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plufieurs langues , furent forcés d'inventer

des caractères qui puiTent être communs a

toutes. Ce n'cft pas précifémen: peindre la

parole , c'efl l'analyfer.

Ces trois manières d'écrire répondent affez

exaûement aux trois divers états , fous lef-

queis on peut confidérer les hommes raflera-

blés en nations. La peinture des objets con-

vient aux peuples fauvages j les fignes des

mors & des propofitions aux peuples barba-

res , 5c l'alphabet aux peuples policés.

Il ne faut donc pas penfer que cette der-

nière invention foit une preuve de la haute

antiquité du peuple inventeur. Au contraire,

il efl probable que le peuple qui l'a trouvée

avoir en vue une communication plus facile

avec d'autres peuples parlant d'autres langues,

lefquels du moins ctoient f-s contemporains

& pouvoient être plus anciens que lui. On ne

peut pas dire la même chofe des deux autres

méthodes. J'avoue cependant que fi l'on s'en

tient à l'hiftoire & aux faits connus , l'écri-

ture par alphal-.cc paroît remonter auiïi haut

qu'aucune autre. Mais i! n'cfl pas furprenant

que nou'! manquion?. de moiiuiiicasdcs terns

cù l'on u'tcri'.oit pas.
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Il eft pen vraifemblable que les premiers

qui s'aviferenc de réfoudre la parole en fignes

élémentaires , aient fait d'abord des divifions

bien exaftes. Quand ils s'appcrçurent enfuitc

de rinfuffifance de leur analyfe , les uns

,

comme les Grecs multiplièrent les caraûeres

de leur alphabet , les autres fe contentcrcr.t

d'en varier le fens ou le fon par des pofitions

ou combinaifons différentes. Ainfi paroifTonr

écrites les infcriptions des ruines de Tchclmi-

nar , dont Chardin nous a tracé des Ec\ypcs.

On n'y diftingue que deux fii;ures ou carac-

tères (*), mais de divcrfes grandeurs & pofés

eu difFérens fens. Cette langue inconnue &
d'une antiquité prefque cffr.^yantc , devoit

pourtant être alors bien formée, à en juger

par la perfeûion des arts qu'annoncent la

be.iuté des carafteres (f) & les monumens

(*)>! Des gens s'cronncnt , dit Chardin, qne

>> deux figures puiflcnt faire tant de lettres, mais

>> pour moi je ne vois pas I.» de quoi s'<!tonncr fi

j» fort , puifque les lettres de notre Alphabet ,

55 q\ii font au nombre de vinjt trois , ne font

>) pourtant coll^pofccs que de deux lignes; la

•,> droite (Se la circu'r.irc , c'cft-à-dirc ,
qu'avce

» un C & un 1 , on fait toutes les lettres qui com-

5> pofcnt nos mots.

(t) '> Ce caracteic paioîc fou beau 5c n"a rien
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atlmirables où Ce trouvent ces infcriptions.

Je ne fais pourquoi l'on parle fi peu de ces

ttoiinantes ruines : quand j'en lis la defcrip-

tion dans Ch.irdin, je me croîs iranfporté

rl.ins un autre monde. Il me femble que tout

c.la donne furieufemenc à penfer.

«de confus ni de barbare. L'on diroit que les

î> lettres auroient été dorées; car il y en a plu-

> fieurs & fur-tout des Majufcules, où il paroîc

55 encore de l'or , & c'cft afl'urdment quelque

« chofc d'admirable & d'inconcevable que l'air

55 n'ait pu msnger cette dorure durant tant de

55 ficclcs. Du refte, ce n'elt pas merveille qu'au-

y> cun de tous les favans du monde n'aient ja-

55 mais rien compris à cette écriture , puifqu'elle

55 n'approche en aucune manière d'aucune écri-

55 ture qui foit venue à notre connoiflance, au

r> lieu que toutes les dcùîures connues aujour-

55 d'hui , excepté le Chinois, ont beaucoup d'af.

55 finité cntr'cllcs , & paroiffcnt venir de la

;5 même fource. Ce qu'il y a en ceci de plus

55 merveilleux , cft que les Guebres qui font les

55 rcttes des anciens Perfes , & qui en confervenc

35 & perpétuent la Religion , non-feulement ne

55 connoiflTent pa? mieux ces caracleres que nous,

55 mais que leurs caractères n'y reffemblent pas

55 plus que les nôtres. D'où il s'enfuit, ou que

55 c'cft un caractcre de cabale ; ce qui n'cfl pas

51 ïtaifcnib'ablc , puifquc ce caraclere cft le com-
:> niun & naturel de l'édifice en tous endroits.
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L'art d'écrire ne tient point à celui de par-

ler. Il tient à des befoins d'une autre nature

,

qui naifTent plutôt ou plus tard, félon des

circonftances tout-à-fait indépendantes de la

durée des peuples, & qui pourroicnt n'avoir

jamais eu lieu chez des nations très-ancien-

nes. On ignore durant combien de (îec'.es

l'art des Hiérogliphes fut peut -être la feule

écriture des Egyptiens, & il efl prouvé qu'mic

telle écriture peut fuffire à un peuple policé,

par l'exemple des Mexicains qui en avoienc

une encore moins commode.

En comparant l'alphabet Copine à l'nl-

phabet Syriaque ou Phénicien , on juge aiic-

ment que l'un vient de l'autre , S: il ne feroit

pas étonnant que ce dernier fût l'original

,

ni que le peuple le plus moderne eût à cet

égard inftruit le plus ancien. Il cff clair auffi

que l'alphabet Grec vient de l'alphr-bct Phé-

nicien ; l'on voit même qu':l en doit venir.

:>> & qu'il n'y en a pas d'autres du nicmc cifc.iu ;

55 ou qu'il cft d'une fi giandc antiquité que nous

s> n'orcrionsprefqiic le dire «En effet , Chardin

feroit prddimcv , lur ce pafT.igc , que du teins de

Cirus & des Mages , ce caradcre cioir dcja ou-

blid , ôc tout auflî peu connu qu'aujourd'hui.
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Que Cadmiis ou quelque autre l'ait apporté

de Phénicie , toujours paroîc-il certain que

les Grecs ne l'allerent pas chercher & que les

Phéniciens l'apportèrent eux-mêmes : car
,

des peuples de l'Afie & de l'Afrique , ils fu-

rent les premiers & prefque les feuls (*) qui

commercèrent en Europe , & ils vinrent bien

plutôt chez les Grecs que les Grecs n'allèrent

chez eux : ce qui ne prouve nullement que

le peuple Grec ne foit pas auffi ancien que

le peuple de Phénicie.

D'abord les Grecs n'adaptèrent pas feule-

ment les carafteres des l'héniciens , mais

même la diredion de leurs lignes de droite

à gauche. Enfuite ils s'avifcrent d'écrire par

filions, c'cfl à-dire , en retournant de la

gauche à la droite
,
puis de la droite à la

gauche alternativement (**). Enfin ils écri-

virent comme nous faifons aujourd'hui en

recommençant toutes les lignes de gauche à

(
=»

) Je compte les Carthaginois pour Phéni-

ciens ,
puisqu'ils étoient une colonie de Tyf

.

(**) V. Paufanias Arcad. Les I-arins , dans les

commcnccmens , écrivirent de même , & de-là,

fclon Mavius Vicloiinus , cft venu le mot d;

verfiis.
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droite. Ce progrès n'a rien que de nature! ;

récriture par filions eft faiis contredit la plus

commode à lire. Je fuis même étonné qu'elle

ne fe foit pas établie avec l'imprclfion , mais

étant difficile à écrire à la main , elle dut

s'abolir quand les manufcrits fe multi-

plièrent.

Mais bien que l'alphabet Grec vienne de

l'alphabet Phénicien , il ne s'enfuit point

que la langue Grecque vienne de la Phéni-

cienne. Une de ces propofitions ne tient

point à l'autre , & il paroît que la lanpji-.c

Grecque étoit déjà fort ancienne
, que l'art

d'écrire étoit récent & même imparfait chez

les Grecs. Jufqu'au fiégc de Troyc ils n'eu-

rent que fcize lettres , fi toutefois ils les

eurent. On dit que Palamcde en ajouta qua-

tre &: Simonide les quatre autres. Tout cela

cft pris d'un peu loin. Au contraire le Luin
,

langue plus moderne , eut prcfvjue dès fa

naill'ance un alphabet complet, dont ce-

pendant les premiers Romains nefe fcrvoicnt

gucrcs
,

puifqu'ils commencèrent lî tard

d'écrire leur hiftoire, & que les luUrcs ne

Ce marquoicnt qu'avec des clous.

Du reftc il n'y a pas une quantité de lettres

va
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ou élémens de la parole abfoliiment déter-

minée ; les uns en ont plus, les autres moi:i::,

félon les langues & félon les diverfes modi-

fications qu'on donne aux voix Se aux con-

fonnes. Ceux qui ne comptent que cii:-l

voyelles fe trompent fort : les Grecs en écri-

voient fept , les premiers Romains lîx (*) ,

MM. de Porc -Royal en comptent dix
,

M. Duclos dix - fept , & je ne doute pas

qu'on n'en trouvât beaucoup davantage Ii

l'habitude avoit rendu l'oreille plus fenfible

& la bouche plus exercée aux diverfes mo-

dilications , dont elles font fufceptibles. A

proportion de la délicateire de l'organe ,

on trouvera plus ou moins de modifications

,

entre Va aigu & l'o grave ,
entre Vi & Ve

ouvert , &c. C'elt ce que chacun peut éprou-

ver en palîant d'une voyelle à l'autre par

une voix continue &c nuancée ; car on p:uc

fixer plus ou moins de ces nuances & les

marquer par des caraderes particuliers, félon

qu'à force d'haSitude on s'y eft rendu plus

ou moins fenfible , &: cette habitude dé-

(*) « Vocales quas Giscè fcptcm ,
Romuliis

•11 fcx , ulus poftevior quinque commcmoiat , Y

-) vcUir aracca rcjccla- Alarr- CapeL L- lU-

Tome V. ^
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pcnJ des forces de voix uhices da:is le lan-

gage, auxquelles l'orgaiio fc forme infcnlî-

blement. La même chofc peut Ce dire à-pcu-
près des lettres articulées ou confonnes.
Mais la plupart des nations n'ont pas fait

ainfi. Elles ont pris l'alphabet les unes des
autres

, Ce rcpréfenté par les mêmes crrac-

teres, des voix & des articulations crcs-

ditfcrentes. Ce qui fait que , quelque exaile

quj foit l'orthographe, on lit toujours ri-

diculement une autre langue que la lîcnnc

à moins qu'on n'y foit extrêmeaient exercé.

L'écriture , qui femblc devoir fixer la

langue, eft précifémenc ce qui l'altcrc ; elle

n'en change pas les mots mais le génie
;

elle fubftitue l'exaAitude à l'exprc-flion. L'on
rend fcs fencimens quand on parle & fes

idées quand on écrit. En écrivant on ell

forcé de prendre tous les mots dans l'accei-

lion commune j mais celui qui parle vaiie

les acceptions p^r les tons ; il les détermine
comme il lui pljit ; moins gêné pour être

clair , il donne plus à la force, & il n'dl
pas pofTible qu'une langue qu'on écrit garde
long-tenis la vivacité de celle qui n'clt que
parlée. On écrit les voia 5^ non psj les Ions :
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or dans une langue accentuée ce font les

Tons, les accens , les inflexiotîs de toute ef-

pece qui font la plus grande énergie du lan-

jj'ge j & rendent une phrafe , d'ailleurs

commune
, propre feulement au lieu où elle

ert. Les moyens qu'on prend pour fuppléer

à ccUii-là , étendent , alongent la lai]gi:e

écrire
, Se palFant des livres dans le difcours,

énervent !a parole même (*). En difanc cou:

comme on l'écriroit , on ne t'ait plus que

lire en parlant.

(*) T.e meiUciir de ces moyens , & qui n'au-
roit pas ce licfa-.it , fcroit la ponéliiation , fi on
l'eût laifTce moins imparfaite. Pourquoi , par
exemple , n'avons-nou? pas de point vocatif? Le
point intcrro?ant que nsus avons croit beaucoup
moins r.cccffsirc ; car , par la feule conftruclion ,

on voit fi !'on interroze ou fi l'on n'interroge

pas, au moins dans notre I.injuc. l^e>ie:i-voiis &
f.iHX vrnfr ne fontpas la méraechofe. Mai? com-
ment diftir.;ucr , par écrit, un homme qu'on
nomme d'un homme qu'on appelle? C*cft-!à
vraiment une équivoque qu'eût levé le point vo-
catif. La même équivoque Ce trouve dans l'iro-

nie , quand l'accent ne l»fait pas fcntir.

Oij
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CHAPITRE VI.

S'il eft probable qu Homère ait fu

écrire.

\Jvoi qu'on nous dife de l'ir.vefttion de

l'afphabec Grec
,
je la crois beaucoup plus

n)oilerne qu'on ne la faic , & je fonde prin-

cipalement cette opinion fur le carafterc de

la langue. Il m'cft venu bien fouvent dans

i'cfprit de douter non- feulement qu'Homère

fut écrire ; mais même qu'on écrivît de fon

tems. J'ai grand regret que ce doute foit fi

formellcmcn: démenti par l'iiiftoire de BcUe-

r-iphon dans rilHadc i
comme j'ai le mal-

heur , aufli bien que le Père Hardouin , d'être

u:i peu obilinédans mes paradoxes, lî j'étois

moins ignorant, je ferois bien tenté d'éten-

dre mes doutes fur cette liiftoire même , 5f

de l'accufer d'avoir été fans beaucoup d'exa-

men inttrpollée par«les compilateurs d'Ho-

niere. Non- feulement dans le reftc de l'Il-

liade on voit peu de traces de cet art , mais

j'ofc avancer que toute l'OdilTcc n'eft qu'un



DES Langues, i^i

tilTu de bècifes & cî'inepries qu'une lettre ou

deux eufTenc réduit en l'umic , au Heu qu'on

rend ce poème raifounable & même auez

bien conduit, enfuppofantque fcs héros aien:

ignoré l'écriture. Si IT-iade eût été écrite, elle

eût été, beaucoup nsoins chantée , les Rhap-

fodes eulTent été moins recherches & fe fe-

roient moins multipliés. Aucun autre Poète

n'a été aififi chanté, fi ce n'efl le TalTe à

Veniie, encore n'efl-ce que par les Gondo-

liers qui ne font pas grands leûcurs. Le di-

verlîté des dialeûes employés par Homère

forme encore un préjugé très-fort. Les dia-

kacs diftingiiés par la parole fe rapprochenc

& fe confondent par l'écriture ; tout fe rap-

porte infenfiblemcnt à un modèle commun.

P'us une nation lit & s'inftruit ,
plus fcs dia-

leftcs s'effacf-nt , & enfin ils ne rcftcnt plus

qu'en forme de jargon chez le peuple qui

lit peu & qui n'écrit point.

Or , ces deux Poèmes étant poflérieurs au

fiége de Troye , il n'cft gueres apparent que

ks Grecs qui firent ce fiége connulîenc l'écri-

ture , fr: que !e Poë;e qui le chanta ne la con-

nût pas. Ces Pcemcs refterent long-tems

é>;rits , feulement dans la mémoire des hom-

Oiij
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mes ; ils furent ratTemblés par écrit affez

tard &: avec beaucoup de peine. Ce fut quand

la Grecs commença d'.ibonder en livres &
en pocfîe écrite ,

que tout le charme de celle

d'Homère fe fit fentir par comparaifun. Les

autres Poètes écrivoient , Homère feu! avoit

chanté , & ces chants divins n'ont cefTé d'être

écoutés avec ravilTement que quand l'Europe

s'eft couverte de barbares , qui fe font mêlés

de juger ce qu'i!s ne pouvoient fentir.
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CHAPITRE VII.

De la Profodic moderne.

Wous n'avons aucune liiéc cl'unc langue

fonorc &c harmonicufe ,
qui parle aurant par

ks fons que par les voix. Si l'on croit fup-

plécr à l'acccnr par les accens on fe trompe :

on n'invente les accens que quand l'accent

eft déjà perdu (*). Il y a plus ; nous croyons

(*) Quelques Savans prétendent contre l'opi-

nion commune & contre la preuve tirde de tous

les anciens manufcrits, que les Grecs ont connu

& pratique dans l'écriture les {Ignés appelles ac-

cens, & ils fondent cette opinion fur deuxpaf-

fages que je vais tranfcrirc l'un & l'sutte ,
afin

qu'e le lecteur puifTe juger de leur vrai fens.

Voici le premier tiré de Giccron . dans fon

traité de l'Orateur , liv. Itl. N.« 44-

« Hanc diligentiam fubfequitur modus cciam

« & forma verborum ,
quod jam vereor ne huic

•r, Catulo vidcatur cffc puérile. Vcrfus enim vete-

nresillis in liac folutà oraiione propcmodum ,

51 hoc eft , numéros quofdam , nobis effe adhi-

» bendos putavcrunt. Interfpirationis cnim ,
non

-.> dcfatigatiorùs noftr- ; neque librariotum no-
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avoir des accens dsns notre langue , &: nous

n'en avons peine : nos prétendus accens ne

font que des voyelles ou des fignes de quan

" tis, fcd verboriim & fcntenriatum modo , in-

35 terpundas claululas in orationibus cffe \ olue-
n runt : idquc Princeps Ifocrates inftituiffe tet-

5' tur , ut inconditam antiquorum dicendi can-
55 fuetudinem , di leclacionis , atquc aureiini
>'> caufà

( quemndmodiim fcribit dil'cipulus tjus

^1 Naucrates ) nuincris ailringerct.

55 Namquc hœc duo, mufici qui crant quor.dani

55 iidcm poè'tac , machinati ad voluptatcm fiint

55 vcrfiim , atqiie cantnm, ut & vcrborum nu-
55 mero , & Pccum modo , dtleclatione vincc-

35 rent aurium fnrietatcm. Hssc igitur duo, vocis
55 dicc moderationcm , & verboium conchilîo-

s5 nem quoad oiationis fcvciitas pati pofpf , à
55 poè'ticà ad cloqatntiam traduccnda duxc-
35 runt. 55.

Voici le fécond tirtf d'Ifidoie, dans fcs Oii-

gines. t. I. C. 2 0.

35Pr3E£erca quccdam fcntcntiariim notas anud
35 celebenimos auclorc^ tucrunt , quaCqu^'ar.tiqui

35 ad diftinclionein fcripturaium caiminibus ce

X) hiftoriis appofueiunt. Nota, cil rigora propiia

55 in litterx- modum pofira , ad dcnii^nftrandutn

35 unamqunmquc vcrbi l'entcntiaiumquc ac vcr-

35 fuum rarioiicm. Nota: autcm vcilîbus ?.r'->o-

35 nuniur , numéro XXVI , qaa: fuçt uomi.iibus

35 jnfia fci iptis , &c. 5)
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tité ; ils ne marquenc aucune variété de fon:-

La preuve eft que ces accens fe rendent tous^

ou par des teins inégaux , ou par des modifi-

cations de lèvres , de la langue ou du palais

qui font la diverfité des voix , aucun par des

modifications de la g'ote qui font la diver-

fité des fons. Ainfi quand notre circonflexe

n'cll pas une fimple voix , il eft une longue

ou il n'eft rien. Voyons à préfent ce qu'il

étoit chez les Grecs.

Denys d''Halycarnaffe du , que l'élévation

du ton dans l'accent ai^u & L'ahaijJ'ement dans

Pour moi, je voi')-là que du tcms de Cicéron
,

les bons Copiftes prariquoicnt la (cparation dc^

mots , & certains fignes cquiva'.cns à notre ponc-

tuation. J'y vois encore l'invention du nombre
& de la déclamation de la profc attribuée à Ifo-

ciîte. Mais je n'y vois point du tout les figncs

écrits , les accens , & quand je les y verrois , on

n'en pouvroit copcluic qu'une cbofe que je ne

difpute pas & qui rentre tout-à fait dans mes

principes, favoirque, quand les Romains com-

mencèrent à étudier le Grec , les Copiitcs , pour

leur en indiquer la prononciation , inventèrent

les fignes des accens , des efprits & de la profo-

die,mais il ne s'enfuivroit nullement que ces

fignes fulTent en ufagc parmi les Grecs qui n'en

avoicnt aucun beioin.
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ic grave étaient une auinte; a-nfi l'accent prO'

jodlque était aiiffi mujlcal , fur-tout le cir-

conflexe f où la voix après avoir monté d'une

quinte defctndoii d une autre quinte fur la

mêmefyllahe (*). On voicafTez par cepaffage

£•: par ce qui s'y rapporte
,
que M. Duclos ne

rcconnoîc point d'accent mulîcal d:ins notre

langue , msis feule.Tienc l'accent profodiquc

& l'accent vccal ; on y ajoute un accent or-

thographique qui ne change rien à 'a voix •,

ni au fon , ni à la quantité , mais qui tantôc

indique une lettre fupprim;e , comme !e

circonilcxe , & tan'.ôt fixe le fens équivoque

d'un nionofy'.labc, tel que l'accent prétendu

grave qui diflingue où adverbe de lieu , de

ou particule disjonûive, &a pri<; pour article

du même a pris pour verbe ; i^t accent dif-

tingue â l'œil feulement ces inonorvHabes,

rien ne les d^ftingue à la prononciation (j)-

Ainfi la dcHiiition de l'accent que les Fran-

{*) M. Diiclos , Rem. fur la gram. gifncfr. &
raifonncc, p. 30.

(t) On pourroit croire que c'cft pnr ce même
accent que les Italiens diftin^ucnt , par exemple ,

i verbe de e conjondion -, mais le premier Ce

diftinijiic à l'oreille par un fon plus fort & plus
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çois ont généralement adoptée , ne convicu:

à aucun des accens de leur langue.

Je m'attends bien que plulleurs de leurs

grammairiens, prévenus que les accens mar-

quent élévation ou abaiffèment de voix , f--

récrieront encore ici au paradoxe , 8c faucs

de mettre aflez de foins à l'expérience , ils

croiront rendre par les modifications de la

glctc ces mêmes accens qu'ils rendent uni-

quement en variant les ouvertures de la bou-

che ou les difpoGtions de la langue. Mais

voïci ce que j'ai à leur dire pour c<5nftarcr

l'expérience Se rendre ma preuve fans ré-

plique.

Prenez exaâemsnt avec la voix l'unifTon

de quelque inflrumeiit de Mufique , &: fur

cet uniffon prononcez de fuite tous les mots

françois les plus diverfement accentués que

vous pourrez ralTenibler ; comme il n'eft pas

queition de l'accent oratoire , mais feulement

de l'accent grammatical , il n'efl: pas même

nécefTaire que ces divers mots aient un fe:;s

fuivi. Obfervez en parlant ainfi , fi vous ne

appnyc , ce qui rend vocale l'accent dont il cl

maïquiS : oblcrvation que le Buonmattti a tu

tort de ne pas faire.
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marquez pas fur ce même fon tous les accens

aulli feiifiblcmeiu , auill nettement que 11 vous

prononciez fans gêne eu variant votre ton de

voix. Or , ce fait funpofé , 5c il el\ incon-

teflable
,

je dis que puifque tous vos accens

s'expriment fur le même ton, ils ne mar-

quent donc pas des fons difFérens. Je n'ima-

gine pas ce qu'on peut répondre à cela.

Toute langue où l'on peut mettre plufieurs

airs de mulîque fur les mêmes paroles , n'.i

point d'accent mufîcal iléterminé. Si l'accent

ctoit déterminé , l'air le feroit aurtî. Dès que

Je chant eft arbitraire , l'accent eil compte

pour rien.

Les langues modernes de l'Europe fonc

toutes du plus au moins dans le même cas.

Je n'en excepte pas même l'icaienne. La

laniîue italienne , non plus que la françoifc ,

n'eft point par elle-même une langue mufî-

cale. La différence eft feulement que l'une fe

prête à la mulîque , &: que l'auire ne s'y

prête pas.

Tout ceci m_ene À la confirmation de ce

principe
,
que par un progrès naturel toutes

les langues lettrées doivent changer de ca-

ra6\crc & perdre de la force en gagnant de la

clarté ;
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clarté; que plus on s'attache à petteûiouner

la grammaire & la logique
,

plus on accé-

lère ce progrès , & que pour rendre bientôt

une langue froide & monotone , il ne faut

qu'établir des académies chez le peuple qui la

parle.

On connaît les langues dérivées par la

différence de l'orthographe à la prononcia-

tion. Plus les langues font antiques &c origi-

nales , moins il y a d'arbitraire dans la ma-

nière de les prononcer
,

par conféqaenc

moins «Je complication de caractères pour

déterminer cette prononciation. Tous les

/ignés prctfodiques des anciens , dit M. Du-

clcs , fuppofé que l'emploi en fût bien fixé ,

ne valaient pas encore l'tifage. Je dirai plus j

ils y furent fubftitués. Les anciens Hébreux

n'avoient ni points , ni accens , ils n'avoient

pas même des voyelles. Quand les autres

Nations ont voulu fe mêler de parler hébreu,

& que les Juifs ont parlé d'autres langues , la

leur a perdu fon accent; il a fallu des points,

des (îgnes pour le régler , 6c cela a bien plus

ictabli le feus des mots que la prononciation

de la langue. Les Juifs de nos jours parlant

Tome y. P .
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Hébreu, ne fcroient plus entendus de leurs

ancêtres.

Pour lavoir l'anglois , il faut l'apprendre

deux fois , l'une i le lire , & l'autre à le

parler.. Si un Angiois lit .t haute voix , &c

qu'un étranger jette les yeux fur le livre
,

l'étranger n'.ipp^'rçoit aucun rapport entre

ce qu'il voit & ce qu'il entend. Pourquoi

cela ? parce que l'Angleterre ayant été fuc-

cellivemenc conquife par divers peuples , les

mots fe font toujours écrits de même, tandis

que la manière de les prononcer a fouvcnt

changé. Il y a bien de la différence entre les

lignes qui déterminent le fens de l'écriture &
ceux qui règlent la prononciation. Il feroit

aifé de faire , avec les feules confonnes , une

langue fort claire par écrit , mais qu'on ne

fauroit parler. L'Algèbre a quelque chofe de

cette langue-là. Quand une langue ell plus

cl.iire par Con orthographe que par fa pro-

nonciation , c'ell un (îgne qu'elle eft plus

écrite que parlée j telle pouvoit être la lan-

gue favante des Egyptiens ; telles font pour

nous les langues mortes. Dans celles qu'on

charge de confoiincs inutiles , l'écriture fem-
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!)le même avoir précédé la parole , & qui ne

croiroit la Polonoife dans ce cas-là ? Si cela

tcoit , le Polonois devroic être la plus froide

de toutes les langues.

Pij
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CHAPITRE VIII.

Différence générale & locale dans

l'Origine des Langues.

Jl OUT ce que j'ai dit jufqu'ici convient

aux langues primitives en général , S: aux

progrès i]ui réfuirent de leur durée , mais

n'explique ni leur origine , ni leurs dilFé-

rences. La principale caulc qui les diftingue

eft locale , elle vient des climats où elles

iiailTcnt , & de la manière donc elles fe for-

ment ; c'eft » cette cnufe qu'il faut rjmonter

pour concevoir la ditrércncc générale Se ca-

raftériftiqiie qu'on remarque entre les lan-

gues du midi Se celles du nord. Le grand

défaut des Européens eft de philofopher tou-

jours fur les origines des chofes , d'après ce

qui fe palFe aurour d'eux. Ils ne manquent

point de nous montrer tes premiers liomaies,

habitant une terre ingrate & rude , mou-
rant de froid &: de faim

, einprcirés à fe

faire un couvert &: des habits ; ils ne voient

par-tout que la nci^s 2c les glaces de l'Eu-
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rope ; fans fonger que l'efpece humaine ,

ainfi que toutes les auttes , a pris nai (Tance

dans les pays chauds , Se que fur les deux

tiers du globe l'hiver eft à peine connu.

Quand on veut étudier les hommes ,
il faut

regarder prc» de foi; mais pour étudier

l'homme il faut apprendre à porter fa vue au

loin i
il faut d'abord obfer/er les difFérences

pour découvrir les propriétés.

Le genre-humain né dans les pays chauds

,

s'étend de-là dans les pays froids; c'efl dans

ceux-ci qu'il fe multiplie & reflue enfuite

dans les pays chauds. De cette aftion èc

réaaion , viennent les révolutions de la

terre & l'agitation continuelle de fes habi-

tans. Tâchons de fuivre dans nos recher-

ciies l'ordre même de la nature. 3'entre dans

une longue digreiTion fur un fujet Ci rebattu

qu'il en eft trivial , mais auquel il faut tou-

jours revenir malgré qu'on en ait pour trou-

ver l'origine des inllitutions humaines.

V iij
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CHAPITRE IX.

Formation des Langues Méridionales.

JL-'ANs les premiers tcms (*) les hommes
épars fur la face de la terre n'avoienc de

fociété que celle de fa famille , de loix que

celles de la nature , de langue que le gefre

& quelques fons inarticulés (-f). Ils n'ctoient

liés par aucune idée de fraternité commune ,

& n'ayant aucun arhitr; que la force , ils fe

croyoient ennemis les uns des aurres. C'é-

(*) J'appelle les premiers tcms ceux de la dif-

perfion des hommes , à quelque âge du genre-

humain qu'on veuille en fixer l'époque.

(t) Les véritables langues n'ont point une ori-

gine domcftique , il n'y a qu'une convention plus

générale & plus durable qui les puifTc établir.

Les Sauvages de l'Amérique ne parlent prcfque

jamais que hors de chez eux ; chacun eardc le

(îlencc dans fa cabane , il parle par lignes .i fa

famille, & ces fignes font peu fréqucns , parce

qu'un Sauvage eft moins inquiet , moins impa-

tient qu'un Européen, qu'il n'a pas tant de be-

foins, & qu'il prend foia d'y pourvoir lui-même»
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toient leur foibleiïc & leur igtioranco qui

leur donnoienc cette opiuiop. Ne coniiuif-

fant rien, ils craignoient tout , ils ,itta<|uoivnc

pour fe défendre. Un homme abandonné

feul fur la face de la terre, â la merci du

g'snre-humain , devoir être un animal féroce.

Il étoit prêr à faire aux autres tout le mal

qu'il craignoit d'eux. La crainte & la foi-

blciïe font les fourccs de la cruauté.

Les afFciftions fociales ne fe développent

en nous qu'avec nos lumières. La pitié , bien

que naturelle au cœur de l'homme , refle-

Toit éternellement inaftive fans l'imngination

qui la mec en jeu. Comment nous laiffons-

nous émouvoir à la pitié? En nous tranfpor-

tanc hors de nous-mêmes ; en nous identi-

fiant avec l'être fouflrant. Nous ne fouffrons

qu'autant que nous jugeons qu'il foufFre ; ce

n'eft pas dans nous , c'cft dans fui que nous

fouffrons. Qu'on fonge combien ce tranfport

fuppofe de connoifT.inces acquifcs ! Com-

ment imiginerois-je des maux ilont je n'ai

nulle idée ? comment foulîVirois- je en voyant

fuffrir un autre , fi je ne fais pis même qu'il

fouffre , fi j'ignore ce qu'il y a de commun
éiicre lui Se njoi J Celui qui n'a ja.nais rc-
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flichi , ne peut pas être ni clément , ni jufie ,

ni pitoyable : il ne peut pas non plus être

méchant & vindicatif. Celui qui n'imagine

rien , ne fent que lui-même ; il efi fenl au

milieu du genre humain.

La réflexion naît des idées comparées , &
c'e/î la pluralité des idées qui porte à les

comparer. Celui qui ne voit qu'un feul ob-

jet n'a point de comparaiion à taire. Celui

qui n'en voit qu'un petit nombre , & tou-

jours les mêmes dès Ion enfance , ne les

corn- are point énerve ,
parce que l'habitude

de les voir lui ôte l'attention néceiFaire pour

les examiner : mais à mefure qu'un objet

nouveau nous frappe , nous voulons le con-

noître; dans ceux qui nous font connus nous

lui cherchons des rapports : c'eft aind que

nous apprenons à conlîdérer ce qui eft fous

nos yeux , 2c que ce qui nous eft étranj;er nous

porte à l'examen de ce qui nous touche.

Appliquez ces idées aux premiers hommes,

vous verrez la raifon de leur barbarie. N'ayant

jamais rien vu que ce ^ui ctoit autour d'eux ,

cela même ils ne le connoiiToient pas ; ils ne

fc connoiiroicnr pas eux-mêmes. Ils avoient

l'idée d'un perc,d'un fils, d'un frcrc , &
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non pns d'un homme. Leur cabane contenoic

tous leur feniblables ; un étranger , une bêce,

un monftre.étoientpour eux la même chofe:

hors eux & leur famille , l'univers entier ne

leur écoit rien.

De- là , les contrailiûions apparences qu'on

voir entre les pères des nations : tant de na-

turel & tant d'inhumanité , des mœurs fi fé-

roces Se des cœurs fi tendres , tant d'araout

pour leur famille &c d'averfion pour leur

efpece. Tous leurs fcntimens concentres entre

leurs proches , en avoicnt plus d'énergie.

Tout ce qu'ils connoilToicnt leur éto;t cher.

Ennemis du reftc du monde qu'ils ne voyoienc

point Se qu'ils ignoroicnt , ils ne haïlîoient

que ce qu'ils ne pouv'oieni conuoîire.

Ces tems de barbarie écoient le fiecle d'or,

non parce que les hommes écoient unis ,

mais parce qu'ils étoicnt féparés. Chacun ,

dit-on, s'vllimoit le maître de tout , cela

peut être ; mais nul ne connoiiroit & ne de-

firoit que ce qui étoit fous fa main : fes bc-

foins , loin de le rapprocher de fes fcmbla-

bles l'en éloignoien^ Les hommes , Ci l'on

veut , s'attaquoient dans la rencontre, mais

ils fe renconiroicnt rarement. Partout régnoic
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rérat de guerre , & toute la terre étoit en

paix.

Les premiers hommes furent chafTeurs ou

bergers , & non pas laboureurs ; les premiers

biens furent des troupeaux & non pas des

clnmps. Avant que la propriété de la terie

lut partagée , nul ne penfoit à la cultiver.

L'Agriculture eft un art qui demande des

inftrumens ; femer pour recueillir eft une

précaution qui demande de la prévoyance.

L'homme en fociété cherche à s'étendre
,

l'homme ifolé Ce reiTerre. Hors de la portée

oii Ton oeil peut voir , &: oii Ton bras peut

atteindre , il n'y a plus pour lui ni droit , ni

propriété. Quand le Cyclope a roulé la pierre

à l'entrés de fa caverne , fes troupeaux & lui

font en fureté. Mais qui garderoit les moif-

fons de celui pour qui les loix ne veillent

pas ?

On me dira que Caïn fut laboureur & que

Noé planta la vigne. Pourquoi non ? Ils

étoient fculs
,

qu'avoient - ils à craindre ?

D'ailleurs ceci ne fait rien contre moi
; j'ai

dit ci-devant ce que j'cntendois par les prc-

riiiers tems. En devenant fugitif, CaVii fut

bien forcé d'abandonner l'agriculture ; la vie
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errante des defcendans Je Noé dut aufli la

leur faire oublier ; il fallut peupler la terre

avant de la cultiver ; ces deux chofes fe fonc

mal enfemble. Durant la première difperi-oQ

du genre-humain ,
jufqu'à ce que la tamille

fût arrêtée , & que l'homme eût une habita-

tion fixe , il n'y eut plus d'agriculture. Les

peuples qui ne fe fixent point , ne fauroient

cultiver la terre ; tels furent autrefois les

Nomades , tels furent les Arabes vivant fous

des tantes , les Scythes dans leurs chariots ,

tels font encore aujourd'hui les Tartares

errans , & les Sauvages de l'Amérique.

Généralement chez tous les peuples dont

l'origne nous eft connue , on trouve les pre-

miers barbares voraces & carnaciers
,
plutôt

qu'agriculteurs & granivores. Les Grecs nom-

ment le premier qui leur apprit à labourer ta

terre , Si il paroît qu'ils ne connurent cec

art que fort tard : mais quand ils ajoutent

qu'avant Tripioleme ils ne vivoient que de

gland , ils dilent une chofc fans vràifem-

blance Se que leur propre hiftoire dément ;

car ils mangeoient de la chair avant Tripto-

Icme
,
puifqu'il leur défendit d'en manger.
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On ne voit pas , au refte , qu'ils aient tenu

grand compte <ie cette défenfe.

Dans les feftins d'Homère , on tue un bœuf
pour régaler fes hôres , comme on tueroic

de nos jours un cochon de lait. En lifant

qu'Abraham fcrvit un veau à trois perfonnes,

qu'Eumée fie rôtir deux chevreaux pour le

diner d'UlilTe , & qu'autant en fie Rehecca

pour celui de fon mari , on peut juger quels

terribles dévoreurs de viande étoient les

hommes de ce tems-là. Pour concevoir les

repas des anciens on n'a qu'à voir aujour-

d'hui ceux des Sauvages ; j'ai failli dire ceux

des Anglois.

Le premier gâteau qui fut mangé fut la

communion du genre- humain. Quand les

hommes commencèrent à Ce fixer , ils dér'ri-

choient quelque peu de terre autour de leur

cabane, c'étoit un janlin plutôt qu'un champ.

Le peu de pain qu'on rccucilloit fe bro) oit

entre deux pierres , on en faifoit quelques

gâteaux qu'on cuifoit fous la cendre, ou lur

la br.iife , ou fur une pierre ardente , dont

on ne mangeoit que dans les feAins. Cet

antique ufage qui fut confacrc chez les Juifs

par
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par !a Pàquc , fe confcrvc encore aujourd'hui

dans la PsrCe ôc dans les Indes. On n'y

mange que des p^ins fans levain , &c ces pains

en feuilles minces , fe cuifent &: fe confoni-

ment à chaque repas. On ne s'eft avifé de

faire fermcnier le pain que quand il en a

fallu davantage , car la fermentation fe fait

mal fur une petite quahtité.

Je fais qu'on trouve déjà l'agriculture eti

grand dès le tems des Patriarches. Le voifî-

nage de l'Egypte avoit dû la porter de bonne-

heure en Paleftine. Le livre de Job, le plus

ancien ,
peut-être , de tous les livres qui

exiftent ,
parle de la culture des champs ; il

compte cinq cents paires de boeufs parmi les

lichefTes de Job ; ce mot de paires montre

ces boeufs accouplés pour le travail ; il eft

dit pofitivement que ces bœufs labouroient

quand les Sabéens les enlevèrent , &c l'on peuc

juger quelle étendue de pays devoieut labou-

rer cinq cents paires de bœufs.

Tout cela eft vrai -, mais ne confondons

point les tems. L'âge pacriarchal que nous

connoiiTons eft bien loin du premier âge.

L'écriture compte dix générations de l'un i

l'autre dans ces fiecles où les hommes vi-

Tomc r, Q



îSi Essai sur l'Origine

voient long-tems. Qu'ont-ils fait durant ces

dix générations ? Nous n'en favons rien. Vi-

vant cpars &c prcfque fans fociété , à peine

parloicnt-ils; comment pouvoient-ils écrire ?

Et dans l'uniformité de leur vie ifolée quels

cvénemens nous auroient-ils tranfmis.

Adam parloit ; Noé parloit ; foit. Adam
avoit été inftruit par Dieu même. En fe divi-

fant , les enfans de Noé abandonnèrent l'agri-

culture , & la langue commune périt avec la

première fociété. Cela feroit arrivé quand il

n'7 auroit jamais eu de tour de Babel. On a

vu dans des Ifles défertes des folitaires ou-

blier leur propre langue : rarement après plu-

fieurs générations, des hommes hors de leurs

pays confervent leur premier langage , même
ayant des travaux communs Se vivant ea-

tr'eux en fociété.

Epars dans ce vafle défcrt du monde , les

hommes retombèrent dans la Ûupide barbarie

où ils fe fcroient trouvés , s'ils écoient néj

de la terre. En fuivant ces idée? G naturel-

les , il cil aifé de concilier l'autorité de

l'Ecriture avec les monumcns antiques, &
r<yi n'ell pas réduit à traiter de fables , des

traditions audî anciennes que les peuplet

qui ncKjs les ont tranfnjifcs.
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Dans cet état d'abrutifTement il falloit

vivre. Les plus aftifs , les plus robuftes ,

ceux qui alloient toujours en avant ne pou-

voient vivre que de fruits & de chaue i
ils

devinrent donc chafTeurs , violens , fangui-

nairesj puis avec le tems guerriers, con-

quérans , ufurpateurs. L'hiftoire a fouillé fes

monumens des crimes de ces premiers Roisj

la guerre & les conquêtes ne font que des

chafTes d'hommes. Après les avoir conquis,

il ne leur manquoit que de les dévorer.

C'eft ce que leurs fuccefTeurs ont appris à

faire.

Le plus grand nombre , moins adif Sc

•plus paifible , s'arrêta le plutôt qu'il put ,

a'Tembla du bétail , l'apprivoifa , le rendit

docile à la voix de l'homme
,
pour s'en

nourrir , apprit à. le garder , à le multiplier j

&c ainlî commença la vie paftorale.

L'induftrie humaine s'étend avec les be-

foins qui la font naître. Des trois manières

de vivre poflîbles à l'homme , favoir la

chalTc , le foin des troupeaux & l'agricul-

luic , la première exerce le corps à la force ,

à radrelfe, à la courfe ; l'ame au cour.nge ,

à la lufe i elle endurcit l'homme Se le rend
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féroce. Le pays des chafTeurs n'eft pas long-
tems celui de la chaire (*) , il faut pour-
suivre au loin le gibier , de-là réquication.
Il faut atteindre le même gibier qui fui: ;

de -là les armes légères , la fronde , la flèche ,

le javelot. L'arc paltoral
, père du repos &

des pa/lîoas oifeufes cft celui qui fe lufSt le

plus à lui-même. Il fournie à l'homme

,

prefque fans peine , la vie Se le vêtement ; il

lui fournie même fa demeure ; les rentes des

premiers bergers ctoi.nr faites de peaux de
bêtes : le loît de l'arche & du tabernacle de
McATe n'étuit pas d'une autre érofFc. A l'é-

gard de l'agriculture
,

plus lente à naître
,

elle tient à tous les arts ; elle amené la

propriété
, le gouvernement , les loix , &

^
(*) Le métier de chafTcurn'cft point favorable

à la population. Cette obfervation qu'on a faite

quand les Ifles de St. Pomingue & de ia Tortue
ëtoient hab tccs par d:s boucaniers , fc confirme
par l'ctac de l'Amérique Septentrionale. On ne
voit point que les pcrcs d'aucune nation nom-
breufc, aient dtc chaffcurs par état; ils ont
tous été agriculteurs ou bergers. La chalTc doit
donc ctic moins confiaéréc ici comme rcfi"ouice
de fubfillance, que comme un acccfibue de
l'<tat paftotal.
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par degré la mifcre &c les crimes ,
infépara-

bles pour notre efpece , de la fcience du bien

S: du mal. AutTi les Grecs ne regardoient-ils

pas feulemenc Tripcoleme comme l'inven-

teur d'un art utile , mais comme un infti-

tuteur & un fage , duquel ils tenoient leur

première difcip'.ine 2c leurs premières loix.

Au contraire , Moïfe femble porter un ju-

gement d'improbation fur l'agriculture , en

lui donnant un méchant pour inventeur Se

faifant rejetter de Dieu fes offrandes : on

diroit que le premier laboureur annonçoic

dans fon caraderc les mauvais effets de fon

art. L'auteur de la Gencfe avoit vu plus loin

qu'Hérodote.

A la divifion précédente fe rapportent les

trois états de l'homme confidéré par rapport

à la fociété. Le Sauvage eft chafTcur , le

B-ubare eft berger , l'homme civil eft la-

boureur.

Soit donc qu'on recherche l'origine des

arts, foit qu'on obferve les premières mœurs,

on voit que tout fc rapporte , dans fon prin-

C'pe,aux moyens de pourvoir à la fubfiftan-

ce , éc quant à ceux de ces moyens qui

ralTcrablent les honiniss , ils font détermi"

Qiij
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nés par le climat & par la nature du fof.

e'cft donc auflî par les mêmes caufes qu'il

faut expliquer la diverfité des langues 5:

l'oppoluion de leurs carafteres.

Les climsrs doux , les pays gras & fertiles

ont été les premiers peuplés & les derniers

ou les nations fe font formées
,
parce que

les hommes s'y pouvoienc pa/Tet plus aifé-

nicnt les uns des autres , & que les befoins

qui font naître la fociété , s'y font faits femir

plus tard.

Suppofez un printems perpétuel fur la

terre ; fuppofez par-tout de l'eau , du bétail
,

des pâturages ; fuppofez les hommes , for-

tant des mains de la nature , une fois dii-

perfés parmi tout cela : je n'imagine pas

comment ils auroient jamais renoncé à leur

liberté primitive, & quitté la vie ifolce ^
paftorale

, fi convenable à leur indolence na-

turelle (*) ,
pour s'impofcr fans acc:fC:c

<*) Il cft inconcevable à quel point Mi.-.miae
«ft naturellement parcfTcux. On diroit qu'il i-.c

Yjt que pour dormir , v(igdtcr , rcftir immobile •

à peine pcut-il fc rcfoudrc à fc donner les mou-
vemcns n<<ce(raircs peur s'cmpcchci de moi, rie

de faim. Rien ne m;;inlicat taiit les Sauvages



DES Langues. i8^

l'efclavage , les travaux , les mifercs infé-

parables de l'état focia!.

Celui qui voulut que l'homine fût fo-

ciable, toucha du doigt l'axe du globe Se

l'inclina fur l'axe de l'univers. A ce léger

mouvement, je vois changer la face de !a

terre 6c décider la vocation du gente-hu-

main : j'entends au loin les cris de joie d'une

multitude infenfée; je vois édifier les Palais

& les Villes
, Je vois naître les arts , les

loix , le commerce ; je vois les peuples fe

former , s'étendre , fe diflbudre , fe fuccé-

der comme les flots de la mer : je vois

les hommes raflcmblés fur quelques points

de leur demeure pour s'y dévorer mutuel-

lement , faire un affreux défert du refte du

monde , digne monument de l'union fo-

ciale &c de l'utilité des arts.

dans l'amour de leur dtat, <iiie cette dclicieufe

indolence, tes partions qui rendent l'homme in-

quiet, ptcvoyant,adif , ne naiffent que dans la

fociété. Ne rien faiie eft la pr.n iere & la plus

forte paffion de l'homme après celle de fe con-

fcrvcr. Si l'on y regardoit bien, l'on verroitque,

même parmi nous , c\--t ^ciir parve:iir au repos

que chacun navaiUc ; c'eft encore la parefls qui

nous rend laborieux,
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La terre nourrit les hommes ; mais quand

les premiers befoins les ont difperfés , d'au-

tres belbins les rallemblent , &: c'eR alors

feulement qu'ils parlent Se qu'ils font parler

d'eux. Pour ne pas me trouver en contra-

diûion avec moi-même , il faut me lailU,r

le tems de m'expliquer.

Si l'on cherche en quels lieux font nés les

pères du genre -humain , d'où fortircnt les

premières colonies , d'où vinrent les premières

émigrations , vous ne nommerez pas les heu-

reux climats de l'Alîe - mineure , ni de la Si-

cile , ni de l'Afrique
,
pas même de l'Egypte }

vous nommerez les fabL-s de la Chaldée ,

les rochers de la Phénicie. Vous trouverez la

même chofe dans tous les tcnis. La Cliine a

beau fe peupler de Chinois , elle fe peuple

aullî de Tartares ; les Scythes ont inondé

l'Europe &c l'Afie ; les montagnes de SuiiTs

verfent a£luellement dans nos régions fertiles

une colonie perpétuelle qui promet de ne

point tarir.

Il eft naturel , dit-on
, que les habitans

d'un pays ingrat le quit > lit pour en occuper

un meilleur. Fort bien ; mais pourquoi ce

mîillcur pays , au lieu de fourmiller de fes
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propres habicans , faic-il place à «Vautres î

Pour fortir d'un pays ingrat, il y faut être.

Pourquoi donc tant d'hommes y naiflent-ils

par préférence ? On croiroit que les pays

ingrats ne devroient fe peupler que de l'excé-

dent des pays fertiles , Se nous voyons que

c'cft le contraire. La plupart des Peuples La-

tins fe J.ifoient Aborigènes (*), tandis que

la grande Grèce , beaucoup plus fertile , n'e-

toic peuplée que d'étrangers. Tous les peu-

ples Grecs avouoienc tirer leur origine de

diverfes colonies-, hors celui dont le fol étoic

le plus mauvais , favoir le Peuple Attique,

lequel fe difoit Auioahone , ou né de lui-

même. Enfin , fans percer la nuit des tems,

les fieclcs modernes offrent une obfctva-

tion dccilîve ; car quel climat au monde

eft plus trillï que celui qu'on nomma la

fabrique du genre - humain î

Les aflociations d'hommes font en grande

{*) Ces noms à' Jatodhoncs Se à'Aborigènes

fignificnt Iciilemcnr que les premiers habitans

<1u pnys ctcicnt Sauvages , fans fociétds ,
fans

loix , fans traditions ; & qu'ils peuplèrent avant

de parler.
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partie l'ouvrage des accidcns de la nature
;

les déluges particuliers , les mers extravafées,

les érujnions des volcans, les grands trem-

blemeiis de terre, les incendies allumés par

la foudre, & qui détruifoient les forêts, tout

ce qui dut effrayer & difperfcr les fauvagcs

babitans d'un pays , dût enfuite les ralTcm-

blerpour réparer en commun les perces com-
munes. Les traditions des malheurs de la

terre
, Ci fréquens dans les anciens tems

,

montrent de quels inftrumens fefcrvit la Pro-

vidence pouf forcer les liuuiains à fe rap-

procher. Depuis que lesfeciétés font établies
,

CCS grands accidens ont cefle &: font deve-

nus plus rares ; il femble que cela doit en-

core être ; les mêmes malheurs qui raflem-

blerent les hommes épars , difperfcroient

ceux qui font réunis.

Les révolutions des faifons font une autre

caufe plus générale & plus parmanente
, qui

dut produire ie même effet dans les climats

expofés à cette variété. Forcés de s'approvi-

fionncr pour l'hiver , voilà les habitans dans

le cas de s'entr'aider , les voilà contraints

d'établir cntr'cux quelque forte de convcn-
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tj'on. Quand les courfes deviennent impolîî"'

blés , &c que la rigueur du froid les arrête ,

l'eiinui les lie autant que le befoin. Les La-

pons enfeveiis dans leurs glaces , les Efqui-

maux , le plus fauvage de tous les peuples ,

fe raflemblent l'hiver dans leurs cavernes , Se

l'été ne fe connoilTent plus. Augmentez d'un

degré leur développement &c leurs lumières

,

les voilà réunis pour toujours.

L'eftomac ni les inceflins de l'homme ne

font pas faits pour digérer la chair crue ; en

général fon goût ne la fupporte pas. A l'ex-

ception peut-être des feuls Efquimaux , dont

je viens de parler, les Sauvages mêmes gril-

lent leurs viandes. A l'ufage du feu , nécef-

faire pour les cuire , fe joint le plaifir qu'il

donne à la vue , & fa chaleur agréable au

corps. L'afpca de la flamme
,
qui fait fuir

les animaux , attire l'homme (*). On fe raf-

(*) Le feu fait grand plaifir aux animaux ainfî

qu'à l'homme , lorfqu'ils font accoutumés à fa

vue & qu'ils ont fcnti fa douce chaleur. Souvent

même il ne leur fcroit gucres moins util.: qu'à

nous, au moins pour léchaufFcv leurs petits. Ce-

pendant on n'a jamais ouï dire qu'aucune béte ,

ni (auvagî ni domeftiquc , ait acquis affex d'in-
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femble autour d'un foyer commun , on y
fait des feftins , on y danfe ; les doux liens

de l'habitude y rapprochent iiUcnûblemenc

l'homme de fes femblables , & fur ce fcyer

ruftiijue brûle le l'ca facré qui porte au fond

des coeurs le premier fentiment de l'huma-

nité.

Dans les pays chauds , les fources & les

rivières, inégalement difperfées, font d'au-

tres points de réunion , d'autant plus nécef-

faircs
, que les hommes peuvent moins Ce

pafTer d'eau que de feu. Les Barbares fur-

tout qui vivent de leurs troupeaux , ont

bcfoin d'abreuvoirs communs, & l'hiftoire

des plus anciens tcms nous apprend, qu'en

effet c'eft-Ià que commencèrent & leurs trai-

duftric pour faire du feu, même à notre exemple.

Voilà donc ces êtres raifonneurs qui forment

,

dit-on, devant l'hommr une foci(!t<5 fugitive,

dont , cependant , l'intelligence n'a pu s'i!!cvcr

jufqa'à tirer d'un caillou des ciincellcs , & les

recueillir , ou confetvcr au moins quelques feux
abandonnds ; Par ma foi les Pliilcfophcs le mo-
quent de nous tout ouvertement. On voit bien

pat leurs dciits qu'în effet ils n-Jus prennent pour

4cs bêtes.
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tés Se leurs querelles {*). La facilité des eaux

peut rewriler la fociété des habitans dans les

lieux bien atrofés. Au contraire ,
dans les

lieux arides il fallut concourir à creufer des

puits , à tirer des canaux pour abreuver le

bétail. On y voit des hommes alTociés de

tems prefque immémorial, car il falloir que

le pays relUtdéferr, ou que le travail hu-

main le rendît habitable. Mais le penchant

que nous avons à tout rapporter à nos

ufages , rend fur ceci quelques réflexions

néceflaires.

Le premier état de la terre difFéroit beau-

coup de celui où elle eft aujourd'hui, qu'on

la voit parée ou défigurée par la main des

hommes. Le chaos que les Poètes ont feint

dans les élémcns régnoitdans fes prodaftions.

Dans ces tems reculés , où les révolutions

étoient fréquentes , où mille accidens cha.i-

gcoient le nature du fol & les afpedi du ter-

rain , tout croiffoit confufément, arbres,

légut^es ,arbriireaux, herbages ; nulle cffcce

(*) VoycT. l'exemple de l'un & de l'aiure au

chapitre de la Genefc , entre Abraham & Abunc-

lec , au fujct du puits du ferment.

Tome r. ^
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n'avoit le rems de s'emp.irer du terrain qui
lui convenoit le mieux, & d'y étouffer les

autres
; elles fe féparoicnt lentement

, peu-â-
peu, & puis un bouleverfement furvenoit
qui confondoir tout.

Il y a un tel rapport entre les bcfoins de
l'homme & les produftionsde la terre, qu'il
fufflc qu'elle foit peuplée

, & tout fabfifte
;

mais avant que les hommes réunis mi/Tent ,
par leurs travaux communs , une balance en-
tre Tes productions

, iltalloit, pour qu'elles

fubAftalFcnt toutes, que la nature fc chargeât
feule de l'équilibre que la main des hommes
coafcrve aujourd'hui ; elle maintcnoit ou
récablilFoit cet équilibre par des révo!u:ions,
comme iU le maintiennent où rctabliirent par
leur inconlhnce. La cuerrequi nerégnoit pas

encore entr'cux
. fcmbloit rogner entre les clé-

mens; tes hom 'nés ne brùloicnt point de villes,

necreufoicnt point le mines, n'abattoicnc

poiut.i'arbresjmiis'anattirjallumoitdcsvol-

cuis.excitoit des treniblemens de terre, le feu
du Ciel confuinoic des forêts. Un coup de
foulrc

, un d-ugc , u;ie cxhalaifon faifoienc

alor? en peu dhcurcs ce que cent mille bras

d'hommes fout aujourd'hui dans un fiecle.
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Sans ce!a je ne vois pas comment le fyftême

eût pu fubfi/îer , Ô£ l'équilibre fe maintenir.

Dans les deux rognes orj;ai]!(és les grandes

efpeccs euffenr à la longue abCorbé les peti-

tes (*). Toute la terre n'eut bientôt été cou-

verte que d'arbres & de bêits féroces ; à U
fin tout eut péri.

Les eaux auroient perdu pcu-à-feu la cir-

culation qui vivifie la terre. Les mont^gp.es

fe dégradent i: s'dbiifTenc , les fleuves cha-

rient
, la mer fe comble Se s'étend , tout

(") Onprcîtend que pr.r une forte d'aclion 5c
de léadion naturelle, ics diverfes cfpeces du
règne animal fe mainticndroitnc d'elles mêmes
dans un balancement pcrpc'tuel qui leur tien-
droit lieu d'c'quiiibre. Quand l'eÉpece dévorante
fe fera , dit-on , tiop multipliée aux dc'pcns de
l'efpece dcvorcc , alors ne trouvant plus de fub-
fîftar.ce, il fjudra que la première diminue &
laifie à la féconde !e ttmsde feiepeupicr, iufqu'à
ce que , fournifl'ant de nouveau une fubfîftancc
aboKdar.te à l'autre, ctUe-ci diminue encore,
taudis que l'efpece dévorante fetcpcuple de nou-
veau. Mais une telle olciilation ne me paroît
point vraifrmblable : car Hans ce fyftème , il faut
qu'il y ait un rem- où l'efpece qui fert de proie ,

augmente , & cii celle qui s'en nourr't diminue ;

ce qui me fcniblc centre toute raifon.

Rij
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tend infenfîblement au niveau ; la main des

hommes retient cette pente & retarde ce pro-

grès ; fans eux il fcroit plus rajùde , &: la

terre feroit peut être ilcja fous les eaux. Avant

le travail humain , les fources mal diftribuées

fe répancloient plus inégalement, fertilifoient

moins la terre , en abreuvoient plus diUici-

lement les habitans. Les rivières étoient fou-

vent inacceflibles , leurs bords efcarpés ou

marécageux : l'art humain ne les retenant

point dans leurs liis, elles en fortoienc fré-

quemment, s'extravafoient à droite ou à gau-

che , changeoient leurs direûions & leurs

cours, fe partagcoient en diverfes branches ;

tantôt on les trouvoit à fec, tantôt des fables

mouvans en défendoicnt l'approche ; elles

étoient comme n'exiftant pas , &: l'on mou-

roit de foif au milieu des eaux.

Combien de pays arides ne font habita-

bles que par les faignées & par les canaux

que les hommes ont tiré des fleuves. La

Perfe prefque entière ne fublîfle que par cet

artifice : la Chine fourmille de peuple à

l'aide de les nombreux cr.naux : fans ceux

Jcs Pays-B.îs , ils fcroicnt inondes par les

fleuves I comme ils le fcroicnt par la mer
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fans leurs digues : l'Egypte , le plus fertile

pays de la terre, n'eft habitable que parle

travail humain. Dans les grandes plaines dé-

pourvues de rivières , 8c dont le fol n'a pas

allez de pente , on n'a d'autre reffburce que

les puits. Si donc les premiers Peuples donc

il foie fait mention dans l'hiftoire ,
n'habi-

toient pas dans les pays gras ou fur de .'faci-

les rivages , ce n'cft pas que ces climats heu-

reux fullent défens , mais c'efl que leurs

nombreux habitans ,
pouvant fe pairer les

uns d.'s autres , vécurent plus long - tems

if<;:és dans leurs familles & fans commu-

nication. Mais , dans les lieux arides où

l'en ne pouvoir avoir de l'eau que par des

puits , il fallut bien fe réunir pour les creu-

fcr , ou du moins s'accorder pour leur ufage.

T :1U duc cire l'origine des fociécés &c des lan-

gues dans les pays chauds.

Là fc formeienc les premiers liens des

famillo^ ; là furent les premiers rendez-vous

des deux fcxes. Les jeunes filles venoienc

chercher de l'eau pour le ménage, les jeunes

hommes venoienc abreuver leurs troupeaux.

Il d^s yeux accoutumés aux mêmes objets

ois l'enfance , commencèrent d'en voir de
Riij
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plus doux. Le cœur s'émut à ces nouveaux

^
objets

, un attrait inconnu le rendit moins
fauvage

, il fentit le plailirde n'êcre pas feul.

L'eau devint infcnlîblement plus iicceflaire
,

le bétail eut foif plus fouvent ; on arrivoit

en hâte & l'on partoit à regret. Dans cet

âge heureux où rien ne marquoit les heures

rien n'obligeoit à les compter ; le tems n'a-

voit d'autre mefure que l'amufcment &
l'ennui. Sous de vieux chênes vainqueurs

des ans , une ardente jeunelFe ouhlioit par
degrés fa férocité

, on s'apprivoifoit peu-
à-peu les uns avec les autres ; en s'efforçant

de Ce faire entendre
, on apprit à s'expliquer.

Li fe firent les premières fêtes , les pieds

bondilToient de joie , le gefte emprclFé ne
fuffifoit plus , la voix l'accompagnoit d'ac-

cens pafîionnés , le plaifîr & le defîr con-
fondus enfemble , fe faifoient fenrir â la

fois. Là fut enfin le vrai berceau des peu-
ples

, & du pur criAal des fontaines forci-

rent les premiers feux de l'amour.

Quoi donc I Avant ce tems les hommes
najlToient-ils do la terre ? Les gcncraiions fe

fuccédoient - elles fans que les deux Cexes

fufTent unis, &c fans que pcrfonuc s'entcn
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dîc ? Non, il y avoir des familles , mais il

n'y avoir poinr He nations ; il y avoir deî

langues domeftiques , mais il n'y avoir pomt

de langues populaires ; il y avoir des maria-

ges , mais il n'y avoir poinr d'amour. Cha-

que famille fe fufHfoir à elle-même & fê

perpéruoir par fon fcul fang. Les enfans nés

des mêmes parens croilToienr enfemble ,
&C

trouvoienr peu-à-peu des manières de s'ex-

pliquer enrr'cux ; les fexes fe diftinguoient

avec l'âge ,1e penchant naturel fuffifoit pour

les unir , l'inftind renoit lieu de partion ,

l'habitude renoir lieu de préférence ,
on de-

venoit maris & femmes , fans avoir ceiré

d'être frère & fœur (*). H n'y avoir là riea

(*) Il falloir que les premiers hommes e'pou-

fafTcnt leurs fœurs. Dans la fimplicitc des pre-

mières moeurs , cer ufage (e perpétua fans in-

convénient, tant que les familles refterent ifo-

lées , & même après la réunion des plus anciens

peuples ; mais la loi qui l'abolir n'clt pas moins

facrée pour être d'inftitution humaine. Ceux qu»

ne la regardent que par la liaifon qu'elle forme

entie les familles , n'en voient pas le côté le plus

important. Dans la familiarité que le commerce

Uomeftique établit néceffairement entre les deux

tcxcs , du moment qu'une fi fainte loi ceffeioic
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d'aflcz animé pour dénouer la langue , rîen

qui pur arracher affez fréquemment les ac-

cens des paffions ardentes
,
pour les tourner

en inflicutions
, &: l'on en peut dire autant

des befoins rjres Se peu preflans , cjui pou-
voienc porter quelques hommes à concourir

a des travaux communs .- l'un commençoit
le hafTia de la fontaine , & l'autre l'achevoic

enfuite, fouvenc fans avoir eu befoin du
moindre accord , & quelquefois même fans

s'être vus. En un mot , dans les" climats

doux , dans les terrains fertiles , il falluc

toute la vivacité des paffions agréables pour

commencer à faire parier les habitans. Les

premières langues , filles du plaidr 6c non du
befoin

, portèrent long-tems l'enfcigne de

leur pcre ; leur accent féduifleut ne s'effaça

qu'avec les fentimens qui les avoient fait

njjtre , lorfque de nouveaux befoins intro-

duits parmi les hommes , forcèrent chacun
de ne fonger qu'à lui-même & de retirer foa

cœur au-dedans de lui.

de parler au cœur & d'en impofcr aux fcns, il

n'y auroit plus d'iionnêtcré parmi Icshcmmcs,
& les plus cffioyablcs mauvs caufcroiciit bi:a-
iBtladclbuuioii du gcnrc-hamain.
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CHAPITRE X,

Formation des Langues du. Nord.

A LA longue tous hommes deviennent fcm-

blables , mais l'ordre de leur progrès cd dif-

férent. Dans les climats méridionaux ,
où

la nature eft prodigue , les befoins naiffcnt

des pafllons ; dans les pays froids où elle eft

avare , les paflions naiflenc des befoins ,
&c

les langues , trifles filles de la néceffité , fc

fentent de leur dure origine.

Quoique l'homme s'accoutume aux in-

tempéries de l'air , au froid , au mal-aifc ,

même À la faim , il y a pourtant un point

où la nature fuccombe. En proie à ces cruel-

les épreuves , tout ce qui eft débile périt j

tout le rcfte fe renforce , Ôc il n'y a point

de milieu entre la vigueur & la mort. Voilà

d'où vient que les peuples fcptentrionaux font

fi robuftes ; ce n'eft pas d'abord le climac

qui les a rendus tels , mais il n'a fouffert que

ceux qui rétoicin , & il n'cft pas étonnant
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que les enfans gardent la bonne conIlitu:ion

de leurs perej.

On voit déjà que les liommes
,
plus ro-

biiftes , doivent avoir des organes moins
délicats , leurs voix doivent ccte plus âpres

& plus fortes. D'ailleurs
,
quelle diiFcrcnc«

entre les inflexions touchantes qui viennent

des mouvemens de l'ame , aux cris qu'arr4-

chent les befoiiis phy/îques ? Dans ces affreux

climats où tout uil: luort durant neuf mois

de l'année , où le foleil n'échauffe l'air quel-

ques femaines que pour apprendre aux habi-

tans de quels biens ils fout privés , fie pro»

longer leur mifere , dans ces lieux où la

terre ne donne rien qu'à force de travail ,

& où la fource delà vie fcmble être plus dans

les bras que dans le cccur , les hommes

,

fans ceffe occupés à pourvoir à leur fubfîf-

tance , fongeoient â peine à des liens plus

doux , tout fc bornoit à l'impulfion phyil-

que , l'occafion faifoit le choix , la facilué

faifoit la préférence. Loifiveté qui nouiiic

les paflîons , rit place au travail qui les re-

prime. Avant de fongcr à vivre heureux
,

il fjUoit fonger à vivre. Le befoin mu:u:l
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unifTanc les hommes bien mieux que le

fentimenc n'auroic fait, la fociété ne fc

forma que par l'induftrie , !e continuel dan-

ger de périr ne permectoit pas de fe borner

à la langue du gefte , 8c le premier mot

ne fut pas chez eun ,aime^-moi , mais ai-

de^-moL

Ces deux termes ,
quoiqu'affez fembla-

bles , fe prononcent d'un ton bien différent.

On n'avoit rien à faire fentir , on avoir tout

à faire entendre -, il ne s'agiiî'oit donc pas

d'énergie , mais de clarté. A l'accent que le

coeur ne fournifToit pas , on fubftitua des ar-

ticulations fortes 8c fcnlîblcs , & s'il y eue

dans la forme du langage quelque impreflîon

naturelle, cette impreffion contribuoit encore

à fa dureté.

En eiFet , les hommes fcptentrionaux ne

font pas fans paflîons , mais ils en ont d'une

autre efpecc. Celles des pays chauds font des

pillions voluptueufcs ,
qui tiennent à ra-

meur 8c h la moUciFe. La nature fait tant

pour les habicans
,

qu'ils n'ont prefque rien

à faire. Pourvu qu'un Aîîaiique ait des

Rmmes 8c du repos , il cft content. Mais

dans k Nord où les habicans conforment
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beaucoup fur un fol ingrat , des hommes

fournis à tant de befoins font faciles à irriter ;

tout ce qu'on fait autour d'eux les inquiète :

comme ils ne fubfiftent qu'avec peine , plus

ils font pauvres
,

plus ils tiennent au peu

qu'ils ont ; les approcher c'eft attenter i

leur vie. De-là vient ce tempérament iraf-

ciblc , Cl prompt à fe tourner en fureur contre

tout ce qui les bleffc. Ainfî leurs voix les

plus naturelles font celles de la colère & des

menaces , & ces voix s'accompagnent tou-

jours d'articulations fortes qui les rendent

dures &C bruyantes.

CHAP. XI.
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CHAPITRE XI.

Réflexions fur ces diférences.

Voila , félon mon opinion , les caufes phy-

fiques les plus générales de la différence carac-

tériftique des primitives langues. Celle du

Midi durent être vives , fonores ,
accentuées,

éloquentes , & fouvent ohfcures à force d'é-

nergie: celles du Nord durent être fourdes ,

rudes , articulées , criardes ,
monotones ,

claires à force de mots plutôt que par une

bonne conftruaion. Les langues modernes

cent fois mêlées 6c refondues ,
gardent en-

core quelque chofe de ces différences. Le

François , l'Anglois , l'Allemand font le lan-

gaç^e privé des hommes qui s'entre-aident ,

qui raifonncnt entr'eux de faiig froid ,
ou

de gens emportés qui fe fâchent : mais les

miniftres des Dieux ,
annonçant les myfferes

facrés , les S.ges donnant des loix aux peu-

ples , les chefs entraînant la multitude ,
doi-

vent parler Arabe ou Perfan (
* ). Nos langues

^, IX Turc clt uivc langue feptcntrionale.

Tome fr. s
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valent mieux écrites que parlées , & l'on

nous lie avec plus de plailîr qu'on ne nous

écoute. Au contraire , les langues orientales

écrites perdent leur vie & leur chaleur. Le

fens n'eft qu'à moitié dans les mots , tourc

fa force eft dans les accens. Juger du génie

des Orientaux par leurs livres , c'eft vouloir

peindre un homme fur fon cadavre.

Pour bien .ipprécier les aûions des hommes,
il faut les prendre dans tous leurs rapports ,

& c'eft ce qu'on ne nous apprend point à

faire. Quand nous nous mettons à la place

des autres
, nous nous y mettons toujours

tels que nous fommes modifiés , non tels

qu'ils doivent l'être , & quand nous penfons

les juger fur la raifon , nous ne faifons que

comparer leurs préjugés aux nôtres. Tel pour

favoir lire un peu d'Arabe , fourit en feuille-

tant l'Alcoran
, qui , s'il eût entendu Maho-

met l'annoncer en perfonne dans cette langue

éloquente & cadencée , avec cette voix fonorc

& perfualive qui féduifoit l'oreille av.int le

cœur , Se fans ccfTe animant fes fentcnces de

l'accent de l'enthou(iafme , fe fut profterné

contre terre en criant : grand Prophète , en-

voyé de Dieu, menez -nous à la gloire, au
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martyre ; nous voulons vaincre ou mourir

pour vous. Le fanatifme nous paroît toujours

rifibie, parce qu'il n'a point de voix parmi

nous pour fe faire entendre. Nos fanatiques

même ne font pas de vrais fanatiques , ce ne

font que des fripons ou des foux. Nos lan-

gues , au lieu d'inflexions pour des infpirés ,

B'ont que des cris pour des polIéJés du

Diable.

S !i
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CHAPITRE XII.

Origine de la Mujique & fes rapports.

/a.vEc les premières voix fe formèrent les

premières aniculations ou les premiers fons,

félon le genre de la paUîon qui diâoit les

uns ou les autres. La colère arrache des cris

menaçans
,
que la langue & le palais arti-

culent ; mais la voix de la tendrelTe eft plus

douce , c'eft la glote qui la modifie & cette

voix devient un fon. Seulement les accens en

font plus fréquens ou plus rares, les inflexions

plus ou moins aiguës , félon le fcnrimenr qui

s'y joint. Ainfi la cadence &c les fons nailTenc

avec les fyllabes , la paflîoii fait parler tous

les organes , & pare la voix de tout leur

éclat j ainfi les vers , les chants , la parole

ont une origine commune. Autour des fon-

taines dont j'.ni parlé , les premiers dùHrours

furent les premières chanfons : les retours

périodiques 8c mcTuiÉs du rhythme , les in-

flexions mélodieulcs des accens firent naître

la pocfic & la mulîque avec la langue , ou
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plutôt tout cela n'étoit que la langue même

pour ces heureux climats & ces heureux rems,

où les feuls befoins preiïans qui demandoienc

le concours d'autrui , étoienc ceux que le

cœur faifoic naître.

Les premières hiftoires , les premières ha-

îangues , les premières loix furent en vers ;

la poéfic fuc trouvée avant la profe j
cela

devoir être ,
puifque les paflions parlèrent

avant la raifon. Il en fut de même de la

Mufîque ; il n'y eut point d'abord d'autre

Mufique que la mélodie , ni d'autre mélodie

que le fon varié de la parole , les accens

formoient le chant , les quantités formoienc

la mefure , &c l'on parloir autant par les fons

& par le rhythme ,
que par les articulations

5c les voix. Dire &c chanter étoient autrefois

la même chofe , dit Scrabon ; ce qui montre,

ajoute-\-il, que la poélie eft la fource de

l'éloquence (
*

). 11 falloir dire que l'une &
l'autre eurent la même fource & ne furent

d'abord que la même chofe. Sur la manière

dont fe lièrent les premières focictés , étoit-il

étonnant qu'on mît en vers les premières

hiftoires, & qu'on chantât les premières loix ?

(*) G<og,v. L. I.

S iii
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Etoit-il étonnant que les premiers Gram-

mairisns foumiflent leur art à la Mufique
,

& fuiTent à la fois profeireurs de l'un &C de

l'autre
( f ) ?

Une lan,î.uc qui n'a que des articulations

& des voix , n'a donc que la moitié de fa

richelfe ; elle rend des idées, il eft vrai,

mais pour rendre des fentimens, des images,

il faut encore un rhythnie & des fons , c'eft-

à-dire une mélodie : voilà ce qu'avoir la

langue Grecque , & ce qui manque à la

nôtre.

Nous fommcs toujours dans l'ctonnement

fur les effets prodigieux de l'éloqutncc , de

la pocfie &c de la Mufique parmi les Grecs j

ces effets ne s'arrangent point dans nos tètes

,

parce que nous n'en éprouvons plus de pa-,

reils , & tout ce que nous pouvons gagner

fur nous en les voyant (i bien atteftés , eft de

(t) " Aichitas atquc Ariftoxenes ctiam fub-

55 jcclam graminaticcn mufica: putavenint , &
î') eoldcm uttiufque tei prxccptoves fuifl"e... Tum
n Eupolis apud qnem Prodamiis & muficen &
55 littcras docet. Ft Maricas , qui eft Hipeibolus,

a> nihil le ex imificis rciie,ni(î littcras coiîticcr

« tut V.. £,iiiiiti!. L. i, C. X.
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faire femblant de les croire par complaifance

pour nos favans (* ). Burette ayant craduic ,

comme il put , en notes de notre Mufiquc

certains morceaux de Mufique grecque , eue

la (implicite de faire exécuter ces morceaux a

l'Académie des Belles Lettres , & les Acadé-

- (") Sans doute il faut faire en toute chofe d<î-

duaion de l'exagération grecque, mais c'eft auflî

trop donner au préjugé moderne que de pouffer

CCS dédudions jufqu'à faire évanouir toutes les

différences. ^5 Quand la MuCque des Grecs ,
dit

« l'Abbé Tevvaflron.dutcms d'Amphion ô<. d'Or-

53 phée , en étoit au point où elle eft aujourd'hui

53 dans les villes les plus éloignées de la Capitale;

3) c'eft alors qu'elle fufpendoit le cours des fleu-

5>ves, qu'elle attiroit les chênes & qu'elle fai-

55 foit mouvoir les rochers. Aujourd'hui qu'elle

55 eft arrivée à un très-haut point de pcrfcclion ,

55 on l'aime beaucoup , on en pénètre même les

55 beautés , mais elle laiffe tout à fa place. U en

55 a été ainfi des vers d'Homerc , Poète né dans

,5 les tcms qui fe reffcntoient encore de l'en--

» fance de l'cfprit humain , en comparai fon de

55 ceux qui l'ont fuivi. On s'eft extafié fur fes

» vers , & l'on fe contente aujourd'hui de goû-

55 ter & d'cftimer ceux de bons Poètes o. On ne

peut nier que l'Abbé Tercaffon n'eût quelque-

fois de la philofophic ;mais ce n'cft sûrement pas

dans ccpalTage qu'il en a ntontré.
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tnicîens eurent la patience de les écouter.

J'admire cette expérience dans un pays dont

la Mulique eft indécliiffrable pour toute

autre nation. Donnez un monologue d'Opéra

François à exécuter par tels Muficiens étran-

gers qu'il vous plaira
, je vous dérie d'y rien

reconnoître. Ce font pourtant ces mêmes

François qui prétendoient juger la mélodie

d'une ode de Pindare mife en Mufique il jr

a deux mille ans I

J'ai lu qu'autrefois en Amérique , les

Indiens voyant l'effet étonnant des aimes à

feu > ramaffoient à terre des balles de mouf>

quet i puis les jettant avec la main en fai-

fant un grand bruit de la bouche , ils étoient

tout furpris de n'avoir tué perfonne. Nos

orateurs , nos mulicicns , nos favans ref-

femblent à ces Indiens. Le prodige n'eft

pas qu'avec notre Mufique nous ne fartions

pïus ce que faifoient les Grecs avec la leur ;

il feroit, au contraire, qu'avec des inflrumcns

û difféiens on produisît les mêmes effets.
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CHAPITRE XllI.

De L'Harmonie.

li'HOMME eft modifié par fes fens ;
perfonne

n'en doute ; mais faute de diftinguet les

modifications , nous en confondons les

caufcs ; nous donnons trop & trop peu

d'empire aux fenfations ; nous ne voyons pas

que fouvent elles ne nous afFedcnt point

feulement comme fenfations , mais comme

figues su images , & que leurs effets mo-

raux ont auflTi des caufïs morales. Comme

les fentimens qu'excite en nous la Peinture

ne viennent point des couleurs , l'empire que

la Mufique a fur nos âmes n'eft point l'ou-

vrage des fons. De belles couleurs bien nuan-

cées plaifcnt à la vue , mais ce plaifir eft

purement de fenfation. C'cft le defTein , c'cft

l'imitation qui donne à ces couleurs de h vie

U de l'ame , ce font les pallions qu'elles ex-

priment qui viennent émouvoir les nôtres ,

ce font les objets qu'elles reptéfentent qui

viennent nous atleûîr. L'intérêt &: le fenti'
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ment ne tiennent point aux couleurs ; les

traits d'un tableau touchant , nous touchent

encore dans une eftarape ; ôtez ces traits dans

le tableau , les couleurs ne feront plus rien.

La mélodie fait précifément dans la Mufi-

que ce que fait le deffeiu dans la Peinture.;

c'eft elle qui marque les traits & les figures ,

dont les accords &c les fons ne font que les

couleurs ; mais , dira-t-on , la mélodie nVft

qu'une fucceflîon de fons ; fans doute ; mais

le deiTein n'eft aulli qu'un arrangement de

couleurs. Un orateur fe fert d'encre pour

tracer fes écrits ; eft-ce à dire que l'encre

foit une liqueur fort éloquente ?

Suppofez un pays où l'on n'auroit aucun»

idée du dclTein , mais où beaucoup de gens,

paffant leur vie à combiner , mêler , nuer

des couleurs , croiroient exceller en Pein-

ture ; ces gens-là raifonneroieut de la nôtre ,

précifément comme nous raifonnons de la

MuHqtie des Grecs. Quand on leur parleroit

de rémotion que nous caufent de beaux

tableaux , & du charme de s'attendrir devant

un fujet pathétique , leurs favans approfon-

diroient autTi-tôt la matière , comparetoicnt

leurs couleurs aux nôtres , examineroient û
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notre verd eft plus tendre ou notre rouge plus

éclatant ; ils chercheroienc quels accords de

couleurs peuvent faire pleurer
,

quels autres

peuvent mettre en colère ? Les Burettes de ce

pays -là ralFembleroient fur des guenilles

quelques lambeaux défigurés de nos tableaux j

puis on fe demanderoit avec furprife ce qu'il

y a de fi merveilleux dans ce coloris ?

Que fi dans quelque nation vûifine on
commençoit à former quelque trait

,
quelque

ébauche de deflcin , quelque figure encore

imparfaite, tout cela palTeroit pour du bar-

bouillage
, pour une Peinture capricicufc &

baroque, & l'on s'en tiendroit, pour con-

fcrver le goût , à ce beau fiinple
, qui véri-

tablement n'exprime rien , mais qui fait

briller de belles nuances , de grandes plaques

bien colorées , de longues dégradations de
Teintes fans aucun trait.

Enfin
, peut - être à force de progrès on

viendroit à l'expérience du prifme. Auffîtôc

quelque Artiflc célèbre établiroit li-defTus

un beau fyitêmc. Meffîeurs , leur diroit - il

pour bien philofopher , il faut remonter aux
caufes phyfiques. Voilà la décompolition de
la lumière, voilà toutes les couleurs primi-
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tives, voilà leurs rapports, leurs propor-

tions ; voilà les vrais principes du plaifir que

vous fait la Peinture. Tous ces mots myfté-

ijeux dedeffein, de reptcfentacion, de figure,

fout une pure charlatanerie des Peintres Fran-

çois ,
qui

,
par leurs imitations ,

penfcnc

donner je ne fais quels inouvemens à Tamc

,

tandis qu'on fait qu'il n'y a que des fenfa-

tions. On vous dit des merveilles de leurs

tableaux , mais voyez mes teintes.

Les Peintres François, continueroit - i!

,

ont peut - être obfervc l'arc - en - ciel
,

ils

ont pu recevoir de la nature quelque goût

de nuance & quelque inftind de coloris.

Moi ,
je vous ai montré les grands ,

les vrais

principes de l'art ? Que dis - je de l'art ? D=

tous les arts , Melfieurs , de toutes les fcien-

ces. L'analyfc des couleurs, le calcul des

réfraaions du prifme vous donnent les feuls

rapports exads qui foienc dans la nature,

la ref}e de tous les rapports. Or, tout dans

l'univers n'eft que r.ipport. On fait donc tout

quand on fait peindre , on fait tout quand

on f.iit affortir des couleurs.

Que dirions-nous du Puntre alTcz dépour-

vu de feniimcm 5c de tout pour raifonncrdc

la
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ïa forte , & borner ftupidement au phyfique

de fon art le plaifîr que nous fait la Peinture ?

Que dirions -nous du Muficien qui, plein

de préjugés femblablcs , croiroic voir dans la

feule harmonie la fource des grands effets de

la Mufique ? Nous enverrions le premier met-

tre en couleur des boifcries , &c nous con-

damnerions l'autre à faire des Opéra ftan-

çois.

Comme donc la Peinture n'eft pas l'arc

de combiner des couleurs d'une manière

agréable à la vue , la Mufique n'eft pas noa

plus l'art de combiner des fons d'une ma-

nière agréable à l'oreille. S'il n'y avoit que

cela , l'un & l'autre feroient au nombre des

fciences naturelles , &c non pas des beaux-

arts. C'eft l'imitation feule qui les élevé à

ce rang. Or
,
qu'eft - ce qui fait de la Pein-

ture un art d'imitation ? C'eft le delTein.

Qu'eft-ce qui de la Mufique en fait un autre î

C'eft la mélodie.

Tome V.
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CHAPITRE XIV.

De l'Harmonie,

La beauté des fons eft de la nature -, leur

efFet eft purement phyfique ; il réfuhe du

concours des diverfes particules d'air miles

en mouvement par le corps fonore ,
8c pat

toutes fes aliquotes ,
peut-être à l'infini j

le tout enfemble donne une fenfation ag,réa-

ble : tous les hommes de l'univers prendront

plaifîr à écouter de beaux fons ; mais li ce

plaifir n'eft animé par des inflexions mé!o-

dieufes qui leur foient familières ,
il ne fera

point délicieux , il ne fe changera point eu

volupté. Les plus beaux chants , d notre gré ,

toucheront toujours médiocrement une oreille

qui n'y fera point accoutumée ; c'cft une

langue dont il faut avoir le Didiounaire.

L'harmonie proprement dite eft dans un

cas bien moins favorable encore. N'ayant

«jue des beautés de convention , elle ne flatte

à nul égard les oreilles qui n'y font pas

exercées ; il faut eu avoir une longue habi-
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tude pour la fentir & pour la goûter. Les

oreilles ruRiques n'entendent que du bruit

dans nos confonnances. Quand les propor-

tions naturelles font altérées , il n'cft pas

étonnant que le plaifir naturel n'exifte plus.

Un fon porte avec lui tous fes fons har-

moniques concomitans, dans les rapports

de force & d'intervalles qu'ils doivent avoir

entr'eux pour donner la plus parfaite har-

monie de ce même fon. Ajoutez-y la tierce

ou la quinte , ou quelque autre confonnance,

vous ne l'ajoutez pas , vous la redoublez ,

vous lailTcz le rapport d'intervalle ,
mais

vous altérez celui de force : en renforçant

une confonnance Se non pas les autres ,
vous

rompez la proportion : en voulant faire mieux

que la nature , vous faites plus mal. Vos

oreilles Se votre goût font gâtés par un arc

mal-entendu. Naturellement il n'y a point

d'autre harmonie que l'uniiTon,

M. Rameau prétend que les deffiis d'une

certaine fimplicité fuggerent naturellement

leurs baffes , 8c qu'un homme ayant l'o-

reille jufte & non exercée ,
entonnera na-

turellement cette baffe. C'eft là un préjugé

de Muficien , démenti par toute expérience.

Tij
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No!i-feulemeiu celui qui n'aura jamais en-

rendu ni balTi;, ni harmonie , ne trouvera

de lui-même ni cette harmonie , ni cette

baffe, mais même elles lui déplairont fi on

les lui fait entendre , & il aimera beaucoup

mieux le firnple uiiiiron.

Quand OB calculeroit mille ans les rap-

ports des fons & les loix de l'harmonie

,

comment ferat- on jamais de cet art un art

d'imitation , où eft le principe de cette imi-

tation prétendue , de quoi l'harmonie eft-

dle ligne , & qu'y a-t-il de commun entre

des accords & nos partions ?

Qu'on falTs la même queftion fur la mé-
lodie , la réponfe vient d'elle-même, elle

eft d'avance dans l'cfprit des leâcurs. La mé-
lodie , en imitant les inflexions de la voix ,

exprime les plaintes , les cris de douleur ou

de joie , les menaces , les gémiflemens ;

tous les fignes vocaux des padîons font de

fon rclTort. Elle imite les accons des lan-

gues , & les tours alfcdés dans chaque idiome

à certains mouvcmens de l'amej elle n'imite

pas feulement , elle parle , & fon langage

inarticulé, mais vif, ardent
, padîoniic

, a

cent fois plus d'énergie que la parole nicnje^
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Voilà d'où naîc la force des imitations mu-

ficales ; voilà d'où naît l'empire du chant

fur les cœurs fenfibles. L'harmonie y peut

concourir en certains fyftêmes , en liant la

fuccelfion des fons par quelques loix de

modulation , en rendant les intonations plus

juftes , en portant à l'oreille un témoignage

alTuré de cette juftefTe , en rapprochant 5c

fixant à des intervalles confonnans & liés
,

des inflexions inappréciab'es. Mais en don-

nant auflTi des entraves à la mélodie ,
elle

lui ôte l'énergie Se l'cxprellion , elle cfFace

l'accent paflionné pour y fubftituer l'inter-

valle harmonique , elle airujetcit à deux feuls

modes , des chants qui devroient en avoir

autant qu'il y a de tons oratoires , elle efface

&: détruit des multitudes de fons ou d'inter-

valles qui n'entrent pas dans fon fyftème -, en

un mot , elle féparc tellement le chant
,

de la parole ,
que ces deux langages fe com-

battent , fe contrarient, s'ôtent mutuelle-

ment tout caraûere de vérité , & ne fe peu-

vent réunir fans abfurdité dans un fujet pa-

thétique. De- là vient que le peuple trouve

toujours ridicule qu'on exprime en chant

les palTions fortes 6c fcrieufes ; car il fait qu«

Tii)
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dans nos langues , ces paffions n'ont point

d'inflexions mufîcales, Si que les hommes
du Nord , non plus que les cygnes , ne

meurent pas en chantant.

La feule harmonie eft même infufiîfante

pour les expreflîons qui femblent dépendre

uniquement d'elle. Le tonnerre , le murmure
des eaux , les vents , les orages font mal
rendus par de fimples accords. Quoi qu'on
faiïe

, le feu! bruit ne dit rien à l'efprit , il

faut que les objets parlent pour fc faire en-
tendre

, il faut toujours , dans toute imi-
tation

, qu'une efpece de difcours fupplce

à la voix de la nature. Le Mulîcicn qui veut

rendre du bruit par du bruit, fe trompe;
il ne connoît ni le foible ni le fort de fon

art ; il en juge fans goût , fans lumières
,

apprenez-lui qu'il doit rendre du bruit par

du chant ; que s'il faifoit croairer des gre-

nouilles , il faudroit qu'il les fit chanter 5

car il ne fuflît pas qu'il imite , il faut qu'il

touche & qu'il plaifc , fans quoi fa maulTade
imitation n'cll rien , & ne donnant d'intérêt

à perfoniic , elle ne fait nulle imprcflîon.
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CHAPITRE XV.

Que nos plus vives fenfat'ions agijfent

joaventfar des imprejfions morales.

Ji ANT qu'on ne voudr.i confidércr les fons

que par l'ébranlement qu'ils excitent dans

nos nerfs , on n'aura point de vrais princi-

pes de la Mufique Se de fon pouvoir fur les

cœurs. Les fons dans la mélodie , n'agifTcnt

pas feulement fur nous comme fons , mais

comme fignes de nos afEiâions , de nos fen-

timens ; c'eft ainfi qu'ils excitent en nous

les mouvemens qu'ils expriment , 5c dont

nous y reconnoilTons l'image. On apperçoit

quelque chofe de cet effet mora! jufques dans

les animaux. L'aboyement d'un chien en at-

tire un autre. Si mon chat m'entend imiter

un miaulement , à l'inftant je le vois attentif,

inquiet , agité. S'apperçoit-il que c'eft moi

qui contrefais la voix de fon femblable , il

fe raiTicd & rcfle en repos. Pourquoi cette

dJii-Tcnce d'iniprcflîon
,

p uifqu'il n'y en a
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point dans l'cbranlement des fibres , & que

lui-même y a d'abord écé trompé?

Si le plus grand empire qu'ont fur nous

nos fenfations , n'eft pas dû à des caufes

morales, pourquoi donc fommes-nous Ci

fenfibles à des imprelTIons qui font nulles

pour des barbares J Pourquoi nos plus tou-

chantes mufîques ne font-elles qu'un vain

bruit à l'oreille d'un Caraïbe ? Ses nerfs font-

ils d'une autre nature que les nôtres
,

pour-

quoi ne font-ils pas ébranles de même , ou

pourquoi CCS mêmes ébranlcmens affcdenc-

ils tant les uns & (i peu les autres ?

On cite en preuve du pouvoir phyfique

des fons , la guérifon des piqûres des Taren-

tules» Cet exemple prouve tout le contraire.

Il ne faut ni des fons abfolus , ni les mêmes

airs pour guérir tous ceux qui font piqués de

cet infedte , il faut à chacun d'eux des airs

rf'une mélodie qui lui foit connue & des

phrafcs qu'il comprenne. Il faut à l'Italien
,

des airs Italiens ; au Turc, il faudroit des

airs Turs. Chacun n'eft aflFcdé que des ac-

cens qui lui font familiers ; fcs nerfs ne s'y

prêtent qu'autant que fon efprit les y difpofe :

il faut qu'il entende la langue qu'on lui
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parle
, pour que ce qu'on lui dit puiiTe le

mettre en mouvement. Les Cantates de Ber-

nicr ont , dit-on
,
guéri la fièvre à un Mu-

fi^icn François, elles l'auroient donnée à un

Mudcien de toute autre nation.

Dans les autres fens , Se jufqu'aii plus

groffier Je tous , on peut obferver les mêmes

diiFérences. Qu'un iiomme ayant la main

pofée & l'œil fixé fur le même objet ,
le

croie fucceflîvcnicnt animé &: inanimé
,
quoi-

que les fens foient frappés de même ,
quel

changement dans l'impreflion î La rondeur ,

la blancheur , la fermeté , la douce chaleur,

la réfiflance élaftique , le renflement fuccef-

fi F , ne lui donnent plus qu'un toucher doux

,

mais infipide , s'il ne croit fentir un cœur

plein de vie ,
palpiter Se battre fous tout cela.

Je ne connois qu'un fens aux afFeûions

duquel rien de moral ne fe mêle : c'eft le

goût. Audi la gourmandife n'eft-elle jamais

le vice dominant que des gens qui ne feu-

lent rien.

Que celui donc qui veut phiiofopher fur

la force des fcnfations , commence par écar-

ter des impreflions purement fanfuellcs , les

jnipreflîons intelleauelles & morales qus
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nous recevons par la voie des feus , mais

donc ils ne font que les caufcs occalîonnc!-

les ; qu'il évite l'erreur de donner aux ob-

jets fcnfibles un pouvoir qu'ils n'ont pas , ou

qu'ils tiennent des affeûions de l'ame qu'ils

nous repréfentenr. Les couleurs Se les fons

peuvent beaucoup comme repréfentations 8c

fignes
,
peu de chofes comme (impies objets

des fcns. Des fuites de fons ou d'accords

m'amufetonc un moment peut-être ; mais

pour me charmer & m'attendrir , il faut que

ces fuites m'offrent quelque chofe qui ne

foit ni fon , ni accord , & qui me vienne

émouvoir malgré moi. Les chants mêmes

qui ne font qu'agréables &: ne difeut rien
,

laffent encore ; car ce n'cft pas tant l'oreille

qui porte le plaifir au cœur , c'cll le cocue

qui le porte à l'oreille. Je crois qu'en déve-

loppant mieux ces idées , on fe fut épargne

bien de fots raifonnemens fur la Mufiquc

ancienne. Mais dans ce ficelé où l'on s'ef-

force de matérialifcr toutes les opérations de

l'ame , & d'ètcr toute moralité aux fcnti-

mens humains
,

je fuis trompe Ci la nou-

velle philofophie ne devient aufli fuueftc au,

bon goût qu'à la vertu.



DE s La NGu E s. ii?

CHAPITRE XVI.

Faujfe analogie entre les couleurs &
les fons.

Il n'y a fortes d'aSfurdités auxquelles les

obfervations phyiîques n'aient donné lieu

dans la confidération des Beaux-Arts. On a

trouvé dans l'analyfe du fon , les mêmes

rapports que dans celle de la lumière. Auflî-

tot on a faifî vivement cette analogie , fans

s'embarraffer de l'expérience &: de la raifon.

L'efprit de fyftême a tout confondu , ôc faute

de favoir peindre aux oreilles , on s'eft avife

de chanter aux yeux. J'ai vu ce fameux Cla-

vecin , fur lequel on prétendoic faire de la

Mufique avec des couleurs ; c'étoit bien mal

connoître les opérations de la nature , de

ne pas voir que l'effet des couleurs efl dans

leur permanence , &; celui des fons dans leur

fucceffion.

Toutes les richelTes du coloris s'étalent à la

fois fur la face de la terre. Du premier coup-

d'iiil tout cft vu -, mais plus on regarde 5i
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plus on eft enchanté. Il ne f.iiu plus qu'aJr

mirer & contempler fans ceirc.

Il n'en efc pas ainfi du fon : la nature ne

l'analyfe point & n'en fcpare point les har-

moniques ; elle les cache , au contraire , fous

l'apparence de i'unilTon ; ou fi quelquefois

elle les fépare dans le chant modulé de

l'homme . & dans le ramage de quelques

oifcaux , c'eft fuccelîivement , Se l'un après

l'autre ; elle infpire des chants Se non des

accords , elle diûi; de la mélodie & non de

l'harmonie. Les couleurs font la parure des

êtres animés ; toute matière eft colorée j mais

les fons annoncent le mouvement , la voix

annonce un être fenfible ; il n'y a que des

corps animés qui chantent. Ce n'ed pas le

Flùteur automate qui joue de la flûte , c'cti

le M'canicien qui mefurale vent 5c fit mou-

voir les doigts.

Ainfi chaque fcns a fon champ qui lui eft

propre. Le champ de la mufiqu>: dï le xerrrs ,

celui de la Peinture eft l'efpace. Multiplier

les fons entendus à la fois , ou développer

les couleurs l'une après l'autre , c'eft chan-

ger leur économie , c'eft mettre l'œil à la

plac»
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place de l'oreille , & l'oreille à la place de

l'œil.

Vous dites : comme chaque couleur efl:

déterminée par l'angle de réfraftion itu rayoa

qui la donne , de même chaque fon eft

déterminé par le nombre des vibrations du

corps fonore , en un tems donné. Or, les

rapports de ces angles & de ces nombres

étant les mêmes , l'analogie eft évidente.

Soit j mais cette analogie eft de raifon , non

de fenfacion , & ce n'eft pas de cela qu'il

s'agit. Premièrement l'angle de réfradion eft

fenfible & mefurable , &. non pas le nombre

des vibrations. Les corps fonores fournis à

l'aiftioii de l'air , changent incelTamment de

dimenfîons oc de fons. Les couleurs font

durables , les fons s'évanouiiTent , & l'ori

n'a jamais de certitude que ceux qui renaif-

fent foient les mêmes que ceux qui font

éteints. De plus , chaque couleur eft abfolue

,

indépendante , au lieu que chaque fon n'eft

pour nous que relatif, & ne fe diftingue

que par comparaifon. Un fon n'a par lui-

même aocun caraftcre abfolu qui le faflc

rcconnoître , il eft grave ou aigu , fort ou

;ux par rapport à un autre; en lui-même

Tome r. V
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il n'cft rien de tout cela. Dans le fyftème

Jiarmoiiique , un fou «.]iu'.cop.quc n'eft tien

non plus naturellement; il n'eft ni tonique
,

ni dominant , ni harmonique , ni fonda-

mental
,
parce que tout^'s ces propriétés ne

font que des rapports , & que !e fyftême en-

tier pouvant varier du grave à l'aigu , chaque

fon chinge d'ordre Se d^ place dans le fyf-

tcme , félon qje le fyftèr.ie change de degré.

Mais les propriétés des couleurs ne condftent

point en des rapports. Le jaune cft jaune ,

indépendant du rouge &c du bleu
,
par-tout

ileft fenfibleSi reconnoiiTable; & fitôt qu'on

aura fixé l'angle de réfradion qui le donne ,

on fera sûr d'avoir le même jaune dans tous

les tems.

Les couleurs ne font pas dans les écrits

colores, mais dans la lumière; pour qu'on

voie un objet , il faut qu'il foie éclairé. Les

fons ont aulïï befoin d'un mobile , & poi r

qu'ils cxiftenc , il faut que le corps fonore

foit ébranlé. C'cfl un autre avant.?ge ca

faveur de la vue , car la perpétuelle émann-

tion des aftrcs cft l'inArument naturel qui

agit fur elle , au lieu que la nature feule

tngcndrc peu dc_fons , 54 à moins qu'on



DES Langues. 231"

r'admetre l'harmonie des fpheres céleftes , il

faut (les êtres vivans pour la produire.

On voit par-là que la Peinture eft plus

près de la nature , & que la Mufique tient

plus à l'art humain. Ou fent auflî que l'une

intcrelFc plus que l'autre ,
précifémeni parce

qu'elle rapproche plus l'homme de l'homme

&: nous donne toujours quelque idée de nos

femblab!es. La Peinture ell fouvem morte

& inanimée j elle vous peut tfanfporter au

fond d'un défert; mais fiiôt que des fignes

vocaux frappent votre oreille , ils vous an-

noncent un être femblable à vous , ils font

,

pourainfi dire, les organes de l'ame , Bc s'ils

vous peignent auflî la folitude , ils vous di-

fent que vous n'y êtes pas fcul. Le$ oifcaux

fifflent , l'homme feul chante , & l'on ne

peut entendre ni chant , ni fymphonie , fans

fe dire à l'inftant , un autre être fenfible

eft ici.

C'eft un des plus grands avantages du

M.ilicicn , de pouvoir peindre les chofes

qu'on ne fauroit entendre, tandis qu'il eft

impoflible au Peintre de repréfentcr celles

qu'on ne fauroit voir , Se le plus grand pro-

dige d'un art qui n'agit que par le mouvc-

Vij
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ment eft d'en pouvoir former jufcju'à l'imago

du repos. Le foinmeil , le ca'.me de la nuit ,

la folitude & le lîlence même entrent dans

les tableaux de la Mufique. On fait que le

bruit peut produire l'effet du filencc , &: \~

filencc l'effet du bruit , comme quand on

s'endort à une ledure égale & monotone ,

& qu'on s'éveille â l'inftant qu'elle celFc.

Mais la MulTque agit plus intimement fur

nous , en excitant par un fens des affedious

femblablcs à cclbs qu'on peut exciter par

un autre , &: comme le rapport ne peut

Cire fenlîble que l'impreffion ne foit forte
,

la Peinture dénuée de cette force , ne peut

rendre d la Mufique les imitations que celle •

ci tire d'elle. Que toute la nature foit endor-

mie , celui qui la contemple ne dort pas , 5i

l'arc du Muficien confifte â fubftitner à l'i-

mage infcnlîble de l'objet , celle des mou-

vemcns que fa prcfencc excite dans le coeur

du contemplateur. Non-feulement il agitera

la mer , animera les flammes d'un incendie ,

fera cou'.cr les tuiffcaux , tomber la pluie &:

groflir les torrcns ; mais il peindra l'horreur

d'un défert affreux , rembrunira les murs

d'une ptifon foutctrainc, calmera la tempête.
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rendra l'air tranquille & ferein , & répandra

Ai rOrcheftre une fraîcheur nouvelle fur les

bocages. Il ne repréfentera pas direaen^ent

CCS chofes , mais il excitera dans l'anie les

mêmes fentimenj qu'on éprouve en les

voyant»

VÎ-1
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CHAPITRE XVII.

Erreur des Mujlclens nuijible a leur

An.

Voyez comment tout nous ramené fans

ç-t^^ aux effets moraux dont j'ai parlé , &c

combien les Mu(îciens qui ne confidercr.t la

puiiïance des fons que par l'aûion de l'air &
l'ébranlement des fibres , font loin de con-

noîtrc en quoi réûdc la force de cet art. Plus

ils le rapprochent des impreflîons purement

phyfiques
,
plus ils l'cloigncnt de fon orij^ine,

& plus ils lui ôtent auflî de fa primitive éner-

gie. En quittant l'accent oral & s'attachant

aux feules inAitutions harmoniques , la Mu-
fique devient plus bruyante à l'oreille , &
moins douce au cœur. Elle a déjà celle de

parler , bientôt elle ne chantera plus , &
alors , avec tous fes accords & toute fon

harmonie , elle ne fera plus aucun effet fur

nous.
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CHAPITRE XVIiL

Que lefyftême mufical des Grecs na*

volt aucun rapport au nôtre.

(Comment ceschangemens font-ils arrivés?

Par un changement naturel du caraftere des

langues. On fait que notre harmonie efl une

invention gothique. Ceux qui prétendent

trouver le fyftème des Grecs dans le nôtre,

(e moquent de nous. Le fyftêtne des Grecs

n'avoit abfolument d'harmonique dans notre

fens
,
que ce qu'il falloit pour fixer l'accord

• des infirumens fur des confonnances par-

faites. Tous les peuples qui ont desinfttumens

à cordes , font forcés de les accorder par des

confonnances ; mais ceux qui n'en ont pas

,

ont dans leurs chants des inflexions que nous

nommons fauffes ,
parce qu'elles n'entrent

pas dans notre fyllên.e , & que nous ne pou-

vons les noter. C'eft ce qu'on a remarqué

fur les chants des Sauvages de l'Amérique ,

& c'eft ce qu'on autoit dû remarquer auffi

fur divers intervalles de la Mufique des
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Grecs
, Cl l'on eue étudie cette Mufique avec

moins de prévention pour la nôtre.

les Grecs divifoient leur diagramme par

tetracordes , comme nous divifons notre

clavier par cûaves , & les mêmes divifions

fe répétoient exaflement cl-.ez eux à chaque
térracordc

, comme elles fe répètent chez

nous à chaque odave ; (îmilitude qu'on
n'eût pu conferver daas l'unité du mode har-

monique & qu'on n'auroit pas même ima-
ginée. Mais comme on palTe par des inter-

valles m.oins grands quand on parie que

qu.ind on chante , il fut natnrel qu'ils re-

gardalTent la répétition des tetracordes , dans

leur mélodie orale , comme nous rei;nrdons

la répétition des oiflaves dans notre mélodie •

harmonique.

Ils n'ont reconnu pour confonnances que

celles que nous appelhjns confonnances par-

faites ; ils ont rejette de ce nombre les

tierces & les lîxtcs. Pourquoi cela ? C'cft que

l'intervalle du ton mineur ét.int ignoré d'ciiy,

ou du moins profcrit de la pratique , &: leurs

confonnances n'étant point tempérées, toutes

leurs ticfces majeures étoicnt trop fortes d'un
coir.nia , leurs tierces niijieurcs trop foibics
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«l'autant , & par confcqiient leurs fixies ma-

jeures & mineures réciproquement altérées

de même. Qu'on s'imagine maintenant

f]u:l!es notions d'harmonie on peut avoir

& quels modes harmoniques on peut établir

en banniffant les tierces & les fixtes du nom-

bre des confonnances 1 Si les confoiinanccs

mêmes qu'ils admettoient leur eulTcnt été

connues par un vrai fcntimcnt d'harmonie ,

ils les auroient au moins fous- entendues au-

dcffous de leurs chants , la confonnance ta-

cite des marches fondamentales eût prêté fon

nom aux marches diatoniques qu'elles leur-

fuggcroient. Loin d'avoir moins de confon-

nances qne nous , ils en auroient eu davan-

tage , & préoccupés ,
par exemple , de la

baffe ut fol , ils eufTent donné le nom de

confonn «nce à la féconde ut re.

Mais , rtira-t-on ,
pourquoi donc des mar-

ches diatoniques ? Par un inftind qui ,
dans

une langue accentuée & chantante , nous

porte à choifir les inflexions les plus com-

modes , car entre les modifications trop

fortes qu'il faut donner à la glotte pour en-

tonner contini"«Uement les grands intervalles

d;s coufonnar.ces , 8c la difficulté de régler
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rintonarion , dans les rapports très-eompofcS

des moindres intervalles , l'organe prie ua

n:ilicu &: tomba naturellement fur des inter-

valles plus petits que les confonnances , &
plus fimples que les comnia j ce qui n'empê-

cha pas que de moindres intervalles n'euireiit

au/fi leur emploi dans des genres plus paché-

Pques.
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CHAPITRE XIX.

Comment la Mujique a dégénéré.

A MESURE que la langue fe perfe£tionnoit

,

la mclotiie en s'impofant de lîouvelles règles

perdoic infenfiblemenc de fon ancienne éner-

gie , & le calcul des intervalles fut fubftitué

à la fîneffe des inflexions. C'ell: ainfi ,
par

exemple ,
que la pratique du genre enharmo-

nique s'abolit peu- à- peu. Quand les thé.itres

eurent pris une forme régulière , on n'y chan-

toit plus que fur des modes prefcrits i Se a

mefure qu'on multiplioit les règles de l'imi-

tation , la langue imitative s'aftoibliiToic.

L'étude de la Philofophic & le progrès du

raifonnement ayant perfedionné la gram-

maire , ôicrent i la langue ce ton vif Se

palîionné qui l'avoit d"abord rendue fi cha.".-

tantc. Dès le tcms de Mi'nalippide & de Phi-

loxène , les Sym^honill s
,

qui d'abord

étoient aux gages des Pcetes, & n'exécn-

toiep.t quo fous eux , t: pour ainfi dire à

leur dictée , en devinrent indépendans , ô«
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c'eft de cette licence que fe plaint (î amére»

ment la Mufique dans une Comédie de

Phérccrate , dont Plutarque nous a confervé

le palTage. Ainfi la mélodie commençant à

n'être plus (i adhérente au difcours, prit inlen-

fiblement une exiftcnce à part, & la Mulîqne

devint plus indépendante des paroles. Alors

auflî cefTerent peu-à-peu ces prodiges qu'elle

avoit produits , lorfqu'elle n'étoit que l'ac-

cent & l'harmonie de la Poé(îe , & qu'elle

lui donnoit fur les paffions , cet empire que

la parole n'exerça plus dans la fuite que fut la

raifon. Aulfi des que la Grèce fut pleine de

Sophiftes & de Philofophes , n'y vit-on plus

ni Poètes ni Mulîciens célèbres. En cultivant

l'art de convaincre on perdit celui d'émou-

voir. Platon lui-même , jaloux d'Homère

& d'Euripide , décria l'un 8c ne put imiter

l'autre.

Bientôt I.i fervitude ajouta l'on influence

à celle de la Pliilofopliie. La Grèce aux Fers

perdit ce feu qui n'échauffe que les âmes

libres , & ne trouva plus pour louer fes tyrans

le ton dont elle avoit chanté Tes héros. Le

mélange des Romains afïbiblit encotc ce qui

reftoit au hngage d'harmonie 5c d'accenr.

le
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te latin, langue plus fcurde & moins mulî-

cale , fie tort à la Mufîque en l'adopt.-inr.

Le chant employé dans la Capitale altéra

peu- à-peu celui des Provinces; les théâtres

de Rome nuidrent à ceux d'Athènes : quand

Néron remportoit des prix , la Grèce avoir

celTc d'en mériter ; 8c la même mélodie ,

partagée à deux langues , convint moias à

l'une & à l'autre.

Enfin arriva la cataflrophe qui dérruilï:

les progrès de l'efprit humain , fans ôter les

vices qui en étoient l'ouvrage. L'Europe

inondée de Barbares 8c alfervie par des igno-

rans, perdit à la fois fes fciences , fes arts,

& l'inftrumcnt univerfel des uns 5c des au-

tres, favoir la langue harmonieufe perfec-

tionnée. Ces hommes grofliers que le Nord

avoir engendrés, accoutumèrent infenfible-

ment routes les oreilles à la rudefTe de leur

orçane ; leur voix dure 8c dénuée d'accenr

étoit bruyante fa.'îs cire fonore. L'empereur

Julien comparoir le parler des Gaulois au

ctoalTemenr des grennuil'es. Toutes leurs

articulacioiis étant auili âpres que leurs voi:c

étoient nazardes 8c fourdcs , ils ne pouvoienc

donner qu'une force d'cclac à leur chaut

,

Tome r, ^
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qui éroit de renforcer le fon des voyclleï

pour couvrir l'abondance & la dureté des

confonnes.

Ce chant bruyant , joint à l'inflexibilité

de l'organe , obligea ces nouveaux venus Sc

les peuples fubjugués qui les imitèrent , de

ralentir tous les fons pour les faire entendre.

L'articulation pénible & les fons renforcés

concoururent également à chafTer de la mé-

lodie tout fentiment de mefure & de riiythme;

comme ce qu'il y avoit de plus dur à pro»

noncer étoit toujours le palfage d'un fon à

l'autre , on n'avoit rien de mieux à faire que

de s'arrêter fur chacun le plus qu'il étoit

pofltble, de le renfler, de le faire éclater le

plus qu'on pouvoit. Le chant ne fut bientôc

plus qu'une fuite ennuyeufe & lente de fons

traînans &c criés , fans douceur , fans mefure

& fans grâce ; Se d quelques Savans difoient

qu'il falloir obferver les longues & les brè-

ves dans le chant latin , il ei\ fur au moins

qu'on chanta les vers comme de la profe, 6c

qu'il ne fut plus queflion de pieds , de

rhythmes , ni d'aucune efpecc de chant me-

fure.

Le chant ainfi dépouillé de toute mélodie f
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S: confiflnnt uniquement dans la force & la

durée des fons , dut fuggérer enfin les moyens

de le rendre plus fonore encore , à l'aide

des confonnances. Plufieurs voix traînant

fans celTe à l'unilTon des fons d'une durée

illimitée , trouvèrent par hafard. quelques

accords qui , renforçant le bruit , le leur

firent paroître agréable , 5c ainfi commença

la pratique du difcant 8c du contre-point.

J'ignore combien de (îecles les Muficiens

tournèrent autour des vaines qucftions ,
que

l'effet connu d'un principe ignoré leur fit

agiter. Le plus infangable Leûcur ne fup-

porteroit pas dans Jean de Mûris , le ver-

biage de huit ou dix grands Chapitres ,
pour

favoir , dans l'intervalle de l'odave coupée

en deux confonnances , fi c'eft la quinte ou

la quarte qui doit être au grave j ôc quatre

cents ans après on trouve encore dans Bon-

tempi des énumérations non moins en-

nuyeufes , de toutes les bafTes qui doivent

porter la lîxte au lieu de la quinte. Cepen-

dant l'harmonie prit infcnfiblement la route

que lui prefcrit l'analyfe, jufqu'à ce qu'enfin

l'invention du mode mineur ôc des diiro-

Xij
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nances
, y eût intro luit l'arbitraire donc elle

cJl pleine
, &: que le feu! préjugé nous em-

pêche d'appcrcevoir (*).

La mélodie étant oubliée Se l'attention du
Muficien s'ctant tournée entièrement vers

l'harmonie, tout fc dirigea peu-à-peu fur ce

nouvel objet , les genres , les modes , la

gamme
, tout reçut des faces nouvelles ; ce

furent les fucceflious harmoniques qui rc-

{*) Rapportant toute l'iiarnionie à ce prin-
cipe très-fimple de la rcfonnance des coides
Jans leurs aliqiiotcs, M. Rameau fonde le mode
mineur & la diflonance fur fa prétendue expé-
rience qu'une corde fonorc en mouvement , fait
vibrer d'autrescordcs plus longues à fadouzicme
& à fa dîx-fcptieme maicure au grave. Ces cor-
des , félon lui , vibrent & frémillent dans toute
leur longueur , mais elles ne rdfonnentpas. Voilà
cerne fcmble , une fingulicre phyfique ; c'eft

comme fi l'on difoic que le foleil luit , & qu'on
ne voit rien.

Ces cordes plus longues , ne rendant que le fon
de la plus aiguë, parce qu'elles fe divifent

,

vibrent , réfonnent à fon unifFon , confondent
leur fon avec le ficn , & paroiffent n'en rendre
aucun. L'erreur eft d'avoir cru les voir vibrer

dans toute leur longueur , & d'avoir mal obfcr-

v6 les nœuds. Deux cordes fonorcs formant quel-
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g'ercnt la marche des parties. Cette marche

ayant ufurpé le nom de mélodie ,
on ne pue

méconnoîcre en efFet dans cette nouvelle mé-

lodie les traits de fa mcre, Se notre fyftême

mufical étant ainfi venu par degrés ,
pure-

ment harmonique , il n'eft pas étonnant que

l'accent oral en ait fouffert , & que la Mufi-

que ait perdu pour nous preGiue toute fon

énergie.

Voilà comment le chsnt devint par de-

grés un art entièrement féparé de la parole

dont il tire fon origine , comment les har-

moniques des fons firenr oublier les in-

flexions de la voix , 6c comment enfin ,
ber-

que intervalle harmonique ,
peuvent faire enten-

dvc leur fon fondamental au grave ,
même fans

une troificme corde , c'eft l'expérience connue

& confirmée de M. T.irtini ; mais une corde

feule n'a point d'aune fon fondamental que le

fîen , elle ne fait point rëfonnet ni vibrer fes

multiples, mais feulement fon uniffon & les

aliquotes. Comme le fon n'a d'autre caufe que

les vibrations du corps fonore , & qu'où la caule

agit librement , l'effet fuit toujours , fcparer ies

vibrations de la réfonnance , c'clt dire une ak-

futdité.

X iij
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née à l'effet purement phyfique du concours
«les vibrations

, la Murt.jue Ce trouva privée
«les eiFets nioranx qu'elle avoit produits ,

Suand elle étoit doublement la voix de la

nature.
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CHAPITRE XX.

Rapport des Langues aux Gouver"

nemens.

VjF.s progrès ne font ni fortuits, ni arbi-

traires , ils tiennent aux viciflîtucics des cho-

fes. Les langues fe forment naturellement fur

Its befoins des hommes ; elles changent &
s'altèrent félon les changsmens de ces mêmes

befoins. Dans les anciens tems , où la perfua-

fîon tenoit lieu de force publique , l'éloquen-

ce étoit néceiTairc. A quoi ferviroit-elle au-

jourd'hui
,
que la force publique fupplée à

la perfuafion ? L'on n'a befoin ni d'arc , ni

de figure pour dire , tel eft mon pîaifir. Quels

difcours rcftent donc à faire au peuple afTem-

blé ? des fermons. Et qu'importe à ceux qui

les font de perfuader le peuple, puifque cei

n'eft pas lui qui nomme aux Bénéfices ? Les

langues popuUires nous font devenues au(Tî

parfaitement inutiles que l'éloquence. Les

fociétcs ont ptis leur dernière fotjne3 on n'y
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change plus rien qu'avec du canon &C i^es

ccus , & comme on n'a plus rien à dire

au peuple , finon , doane^ de l'argent , on

le die avec des placards au coin des rues
,

ou des foltlats dans les maifons ; il ne faut

airembler perfonne pour cela : au concraire ,

il faut tenir les fujccs cpars , c'eft la première

maxime de la politique moderne.

Il y a des langues favorables à la liberté ,

ce font les langues fonores
,

profodiques ,

harmonieufes , dont on diftingue le difcours

de fort loin. Les nôtres font faites pour le

bourdonnement des Divans. Nos Prédica-

teurs fe tourmentent , fe mettent en fueur

dans les Temples , fans qu'on faclie ricu de

ce qu'ils ont dit. Après s'être épuifés à crier

pendant une heure , ils fortent de la chaire

à demi- morts. AfTurément ce n'étoit pas la

peine de prendre tant de fatigue.

Chez les anciens on fe faifoit entendre

aifément au peuple fur la place publique ;

on y parloir tout un jour fans s'incom-

moder. Les Généraux haranguoient leurs

Troupes ; on les cntendoit , & ils ne s'é •

puifoient point. Les hilloricns moderne

J

qui ont voulu mettre des harangues daiif
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îeurs hiftoires , fe font fait moquer d'eux.

Qu'on fuppofe un homme haranguant en

François le peuple de Paris dans la place de

Vendôme. Qu'il crie à pleine tête , on en-

tendra qu'il crie , on ne diftinguera pas un

mot. Hérodote lifoit fon hiftoire aux psup'es

de la Grèce, affémblés en plein air, 6c tout

îetentifToit d'applaudilTemens. Aujourd'hui

l'Académicien qui lit un mémoire ,
un jour

d'afTemblée publique, eft à peine entendu

au bout de la Salle. Si les Charlatans des

places abondent moins en France qu'en Ita-

lie , ce n'eft pas qu'en France ils foient moins

écoutés , c'cft feulement qu'on ne les entend

pas fi bien. M. d'Alembert croit qu'on pour-

r oit débiter le RécitatifFrançois à l'Italienne;

il faudroit donc le débiter à Toreille , autre-

ment on n'entendroit rien du tout. Or
,
je

dis que toute langue avec laquelle on ne

peut pas fe faire entendre au peuple aiïem-

blé , eft une langue fervile ; il eu impofïîble

qu'un peuple demeure libre 6c qu'il parle

cette langue- là.

Je finirai ces réflexions fuperficielles, mais

qui peuvent en faire naître de plus profon-

des ,
par le paflage qui me les a fuggcrées.
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Ce ferait la matière d'un examen aj/èj phi-

ïofophique
, que d'obferver dans le fait , &

de montrer
,
par des exemples , combien le

caraitere
, les mœurs & Us intèiêis d'un peu-

ple, influent fur fa. langue (*).

(*) Remarques fur la gramm. gdnér. & raifoB.
de M. Duclos

, pag. II.
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AVERTISSEMENT.
^E jettai cet Ecrit fur le papier en

1 7 5 5 j iorfque parut la Brochure ce

M., Rameau , & après avoir déclaré

publiquement y fur la grande querelle

que j'avois eue a foutenir 3 queje ne

répondrois plus à mes adverfaires.

Content même d'avoir fait note de

mes obfervationsfur l'Ecrit deM. Ra-

meau 3 je ne les publiai point ; & je

ne les joins maintenant ici , que parce

quelles fervent a l'éclaircijfement de

quelques articles de mon Dictionnaire,

ou laforme de l'Ouvrage ne me per-

mettait pas d'entrer dans de plus Ion",

gués difcujftons.

EXAMEN
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DEUX PRINCIPES

Avancés par Ram £ a u , dans fa

Brochure intitulée : Erreurs fur la

Muficjiie j dans TEncycIopédie.

'i^'E S T toujours avec plaifir que je vois

paroître de nouveaux écrits de M. Rameau :

de quelque manière qu'ils foient accueillis

(Ur Public, ils font précieux aux Amateurs

de l'Art, & je me fais honneur d'être de

ceux qui tâchent d'en profiter. Quand cet

illuftre Arrifte relevé mes fautes , il m'inf-

truit , il m'honore , je lui dois des remtfr-

cîmeas : & comme en renonçant aux que-

relles qui peuvent troubler ma tranquillité
,

je ne m'interdis point celles de pur amufe-

ment
,

je difcuterai par oecafion quelques

points qu'il décide , bien sûr d'avoir cou-

jours fait une chofe utile, s'il en peut réfulter

d^ fa parc de nouveaux éc'airciiTemens. C'eft

Joint r, Y
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même entrer en cela dans les vues de ce grand

Mu/îcien
, qui dit qu'on ne peut conccAer

les propoficions qu'il avance
,
que pour lui

fournir les moyens de les mettre dans un
plus grand jour ; d'où je conclus qu'il eft

bon qu'on les conteftc.

Je fuis, au refte, fort éloigne de vouloir

défendre mes articles de l'Encyclopédie; per-

fonne
, à la vérité n'cndevroit être plus con-

tent que M. Rameau
,
qui les attaque ; mais

perfonne au monde n'en eft plus mécontent

que moi. Cependant
,
quand on fera inftruit

du tems où ils ont été faits , de celui que

j'eus pour les faire , & de l'impuHrance où

)'ai toujours été de reprendre un travail ujie

fois fini , quand on faura de plus que je n'eus

point la prcfomption de me propofer pour

celui - ci , mais que ce fut , pour ainlî dire

,

une tâche impofée par l'amitié , on lira peut-

être , avec quflque indulgence , des articles

que j'eus à peine le tems d'tcrire dans l'cf-

pace qui m'étoit donné pour les méditer. Se

que je n'aurois point entrepris , fi je n'avois

coufulté que le tems & mes forces.

Mais ceci eft une juftification envers le

public , Se pour un autre lieu. Revenons 4
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M. Rameau que j'ni beaucoup lous , êc qUt

me fait un crime de ne l'avoir pas loué davan-

tage. Si les Leâeurs veulent bien jetcer les

yeux fur les articles qu'il attaque , tels que

Chiffrer , Accord, Accompagnement,

&c. s'ils diftinguenc les vrais éloges que l'é-

quité mefure aux talens , du vil encens que

l'adulation prodigue à tout le monde; enfin,

s'ils font inftruits du poids que les procédés

de M. Rameau, vis-à-vis de moi, ajoute à

la juftice que j'aime à lui rendre ,
j'efperc

qu'en blâmant les fautes que j'ai pu faire

dans l'expofition de fes principes , ils feront

contcns au moins des hommages que j'ai

rendus à l'Auteur.

Je ne feindrai pas d'avouer que l'écrit inti-

tule , Erreurs fur la Mujique , me paroît eu

etfet fourmiller d'erreurs , & que je n'y vois

rien de plus jufte que le titre. Mais ces

erreurs ne font point dans les lumières de

M. Rameau , elles n'ont leurfoUrcc que dans

fon cœur \ 5c quand la paffion ne l'aveuglera

pas , il jugera mieux que perfonne des boii-

nes règles de fon Art. Je ne m'attacherai donc

point à relever un nombre de petites fautes

qui dirpatoîtrout avec fa haine ; encore

yij
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moins défendrai- je celles dont il m'accufe,

& dont plulîeurs en etîcc ne fauroient être

niées. Il nie fait un crime
,

par exemple ,

d'écrire pour être entendu ; c'elt un défaut

qu'il impute à mon ignorance , & donc je

fuis peu tenté de la juftificr. J'avoue avec

plailîr
, que , faute de chofes favantes

,
je

fuis réduit à n'en <lire que de raiionnables
,

& je n'envie à perfonne le profond favroir

qui n'engendre que des écries inintelligibles.

Encore un coup , ce n'efî point pour ma
juflification que j'écris, c'eft pour le bien de

la chofe. Laillons toutes ces difputes perfou-7

nelles qui ne font rien au progrès de l'Arc

,

ni à l'mflruction du Public. Il faut aban-r

donner ces petites chicanes aux Commçn-
çans, qui veulent fe faire un nom aux dépens

des noms déjà connus , & qui , pour une

erfeur qu'ils corrigent , ne craignent pas d'eu

commettre cent. Mais, ce qu'on ne fauroit

examiner avec trop de foin, ce font les prin-

cipes de l'Art même , dans lefquels la moin-
dre erreur eu une fourcc d'égaremens , & où
l'Artifte ne peut fe tromper en rien

, que tout

les efforts qu'il fait pour perfcdionner l'Art

n'en éloignent la perfeiftion.
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Je remarque , dans les erreurs fur la Mufi-

que , deux de ces principes importans. Le

premier qui a guidé M. Rameau dans tous

fes écrits , & ,
qui pis sft , dans toute fa Mufi-

que , & que l'iiarmonie eft l'unique tonde-

menc de l'Art ,
que la mélodie en dérive ,

?; que tous les grands effets de la Mufique

nnilTent de la feule harmonie.

L'autre principe ,
nouvellement avancé par

M. Rameau , & qu'il me reproche de n'a-

voir pas ajouté à ma définition de l'accom-

pagnement, efl que cet accompagnement repre-

fente le corps fonore. J'examinerai féparcmenc

ces deux principes. Commençons par le pre-

mier & le plus important , dont la vérité ou

la faufll-:é démontrée doit fervir en quelque

manière , de bafe à. tout l'Art Mufical.

Il faut d'ahord remarquer que M. Rameau

fait dériver toute l'harmonie de la réfonaiice

du corps fonore. Et il cft certain que tout fon

eft accompagné de trois autres fons harmoni-

ques concomitans ou acceffbires ,
qui tor-

ment avec lui un accord parfait , tierce'

majeure. En ce fens ,
rharmoriie eft natu-

relle, & infcparable delà mélodie & du chant,

ul qu'il puiirc être
,
puifque tout fon porte

Y iij
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avec lui -fon accord parfait. Mais , outre ces

trois fons harmoniques , chaque foa prin-

cipal en donne beaucoup d'autres qui ne fonc

point harmoniques , & n'encrent point dans

l'accord parfait. Telles font toutes les ali-

quotes non réductibles pat leurs odaves à

quelqu'une de ces trois premières. Or , il y
a une infinité de ces aliquotcs qui peuvent

échapper à nos fens , mais dont la rélbnance

eft démontrée par injuftio.T , & n'eft pas

impo/ÏÏble à confirmer par expérience. L'Art

les a rejcttées de l'harmonie, &: voilà où il

a commencé à fubftituer fes règles à celles

de la nature.

Veut- on donner aux trois fons qui conf-

tituent l'accord parfait , une prérogative par-

ticulière , parce qu'ils forment entt'eux une

forte de proportion qu'il a plu aux anciens

d'appeler harmonique
, quoiqu'elle n'ait

qu'une propriété de calcul ? Je dis que cette

propriété fe trouve dans des rapports de fons

qui ne font nullement harmoniques. Si les

trois fons repréfentés par les chiffres i-l

lefquels font en proportion harmonique
,

forment un accord confonnant , les trois

fons repréfentés par ces autres chiffres -1 - î
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font de même en proportion harmonique ,

& ne forment qu'un accord difcordant. Vous

pouvez divifer harmoniquement une ticrce-

jnajcure , une tierce mineure , un ton ma-

jeur , un ton mineur , &c. & jamais les fons

donnés par ces divifions ne feront des ac-

cords confonnans. Ce n'eftdonc, ni parce

que les fons qui compofenc l'accord par-

fait téfonneut avec le fon principal , ni parce

qu'ils répondent aux aliquotes de la corde

entière , ni parce qu'ils font en proportion

harmonique ,
qu'ils ont été choifis exclulivs-

ment pour compofer l'accord parfait , mais

feulement parce que , dans l'ordre des inter-

valles, ils offrent les rapports les plus fim-

ples. Or, cette fimplicité des rapports, cft une

règle commune à l'harmonie & à la mélo-

die ; règle dont celle-ci s'écarte pourtant en

certains cas ,
jufqu'à rendre toute harmonie

impraticable ; ce qui prouve que la mélodie

n'a point reçu la loi d'elle , Se ne lui eA

point naturellement fubordonnée.

Je n'ai parlé que de l'accord parfait ma-

jeur. Que fera-ce quand il "faudra monter

la génération du mode mineur, de la dilTo-

jiancc , Se les règles ds la modulation i A
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l'inflant je perds la nature de vue ,

l'arbi-

traire perce de toutes parts , le plaihr même

de l'oreille eft l'ouvrage de l'habitude ; &
de quel droit l'harmonie

,
qui ne peut fe

donner à elle-même un fondement naturel ,

voudroit- elle être celui de la mélodie ,
qui

fit des prodiges deux mille ans avant qu'il tùt

queftion de l'harmonie & d'accords ?

Qu'une marche confoanante & régulière

de BalTefondamcntale engendre des harmo-

niques qui procèdent diatoniquement , 5c

forment enir'eux une forte de chant, cela fc

connoît & peut s'admettre. On pourroit

même renverfer cette génération -, Se comme,

félon M. Rameau , cliaque fon n'a pas feule-

ment la puiiTance d'ébranler fcs aliquotes en-

delTus, mais fcs multiples en - deirous , le

fimple chant pourroit engendrer une forte

de Baffe , comme la Baffe engendre une forte

de chant , Se cette génération fcroit aufli na-

turelle que celle du mode mineur ; mais je

youdrois demander à M. Rameau deux cho-

fes : l'une , Ci ces fons ainfi engendrés font

ce qu'il appelle mélodie ; 6c l'autre , fi c'cft

ainfî qu'il trouve la ficnnc , ou s'il penfe

même qus jamais pcrfonac en ait trouvé dt
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cette manière ? Puidîons-nous prcferver nos

oreilles de toute Miifique dont l'Auteur com-

mencera par établir une belle Baffe fonda-

mentale ; &C pour nous mener favamment

de diflonance en diffonance, changera de ton

ou de mode à chaque note , entalTera fans

cefTe accords fur accords, fans fonder aux

accens d'une mélodie Uniple , naturelle &
pa.'iîonnée ,

qui ne tire pas fi)n expreflion des

progreiTions de la BafTe , mais des inflexions

que le fentiment donne à la voix 5

Non , ce n'cft point là fans doute ce que

2A. Rameau veut qu'on faffe, encore moins

ce qu'il fait lui-même. Il entend feulement

que l'harmonie guide l'artifte , fans qu'il y

fonge , dans l'invention de fa mélodie , &c

que toutes les fois qu'il fait un beau chant ,

il fuit une harmonie régulière ; ce qui doit

être vrai ,
par la liaifon que l'Art a mife en-

tre ces deux parties , dans tous les pays où

riiarmonie a dirigé la marche des fons , les

rcg'.es du chant, &c l'accent mullcal : car ce

qu'on appelle chant prend alors une beauté

de convention , laquelle n'eft point abfolue,

mais relative au fyftcme harmonique, ik à
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ce que , dans ce fyllcine oa eftiine plus que

le chant.

Mais fi la longue routine He nos fucce/Tîons

harmoniques guide l'homme exercé & le

Compofiteur de profcflSon
; quel fut le guide

de ces ignorans
, qui n'avoienc jamais en-

tendu d'harmonie , dans ces chants que la

nature a didés long tems avant l'invention

de l'Art? Avoient-ils donc un fentiment

d'iiarmonie antérieur à l'expérience ; & fî

quelqu'un leur eût fait entendre la Baflc-

fondamentale de l'air qu'ils avoient com-

pofé
,
penfe-t-on qu'aucun d'eux eût reconnu-

là fon guide , 5c qu'il eût trouvé le moindre

r.ipport entre cette BalTe 6c cet air ?

Je dirai plus. A juger de la mélodie des

Grecs par les trois ou quatre airs qui nous

en relient , comme il cil impoflîble d'ajufter

fous ces airs une honne Bairc-fondamentale,

il eft impollîble aufli que le fcntiraeut de

cette B-ilFe , d'autant plus réijuliere qu'elle ell

plus naturelle , leur ait fuggcrc ces mêmes

airs. Cependant cette mélodie qui les tranf-

portoit , ctoit excellente à leurs oreilles , &
l'on ne peut douter que la nôtre ne leur eût

paru d'une barbarie insupportable. Donc ils
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en jugeoient fur un autre principe que nous.

Les Grecs n'ont reconnu pour confonnan-

ces que celles que nous appelons confonnances

parfaites ; ils ont rejette de ce nombre les tier-

ces & les fixtes. Pourquoi cela ? C'eft quel'in-

tervalle du ton mineur étant ignoré d'eux ou

du moins profcrit de la pratique , !k leurs

confonnances n'étant point tempérées , tou-

tes leurs tierces majeures étoient trop fortes

d'un comma , & leurs tierces mineures trop

foibles d'autant , & par conféquent leurs

fixtes majeures 5c mineures altérées de même.

Qu'on penfe maintenant quelles uoiions

d'harmonie on peut avoir, & quels modes

harmoniques on peut établir, en banniflant

les tierces & les fixtes du nombre des confon-

nances ! Si les confonnances mêmes qu'ils

admettoient leur eullenc été connues par un

vrai fentimcnt d'harmonie, ils les eufTent dû

fentir ailleurs que dans la mélodie , ils les

auroicnt
,
pour ainfi dire , fous - entendues

au - deiïbus de leurs chants : la coufonnance

tacite des marches fondamentales leur eue

fait donner ce nom aux marches diatoniques

qu'elles engendroient ; loin d'avoir eu moins

âlc confonnances que nous , ils en auroienc
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eu davantage -, & préoccupés, par cxemp.e,

de la BafTe tacite ut fol , ils eulTent donné

le nom de confonnance à l'intervalle mélo-

dieux d'ut à re.

5> Quoique l'auteur d'un chant ,
dit

3> M. Rameau , ne connoilTc pas les fons

3) fondamentaux dont ce chant dérive ,
il ne

3> puile pas moins dans cette fource unique

j> de toutes nos produftions en Mufique ».

Cette dodrine eft fans doute fort favantc ,

car il m'eft importible de l'entendre. Tâchons,

s'il fe peut , de m'cxpliqucr ceci.

La plupart des hommes qui ne favcnt pas

la Miifique , & qui n'ont pas appris combien

il eft beau de faire grand bruit ,
prennent

tous leurs chants dans le Médium de leur

voix , & fon diapafon ne s'étend pas com-

munément jufqu'à pouvoir en entonner la

Ba(re-f(Midamentale ,
quand même ils la fau-

roient. Ainfi , non - feulement cet ignorant

qui compofe un air , n'a nulle notion de la

Baffe-fondamentalc: de cet air , il eft même

également hors d'état 8c d'exécuter cette Ballb

lui - même ,
&• de la reconnoîtrc lorfqu'un

autre l'exécute. Mais cette Baire-fondamen-

talc qui lui a fugg-té fun chant , & qui n'efV

i.i
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ni Jans fon entendement, ni dans fon organe,

ni dans fa mémoire, où eft-elle donc î

M, Rameau prétend qu'un ignorant enton-

nera naturellement les fons fondamentaux les

plus fenfibles , comme ,
par exemple , dans

le ton d'ut un foi fous un re , & un ut fous

un 7ni. Puifqu'il dit en avoir fait l'expé-

rience , je ne reux pas en ceci rejetter fon

autorité. Mais (]uels fujets a-t-il pris pour

cette épreuve ? Des gens qui , fans favoir la

Mullque , avoient cent fois entendu de l'har-

monie &: des accords ; de forte que l'impref-

fioii des intervalles harmoniques, 8c du pro-

grès correfpondant des Parties dans les pafTa-

ges les plus fréquens , étoit reftée dans leur

oreille , Se fe tranfmettoit à leur voix fans

même qu'ils s'en doutaffeut. Le jeu des ra-

cleurs de Guinguettes fuflit feul pour exercer

le peuple des environs de Paris , à l'intona-

tion des tierces & des quintes. J'ai fait ces

mêmes expériences fur des hommes plus ruf-

tiques & dont l'oreille étoit jufle ; elles ne

m'ont jamais rien donné de femblable. Ils

n'ont entendu la RafTe qu'autant que je la

leur fouffloisi encore fouvent ne pouvoient-

ils la faifiir : ils ^'ap^'ercevoient jamais le

Tome F, Z
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moindre rapport encre deux fons di/iérens

entendus à la fois : cet cnfcmble même leur

déplaifoic toujours
,
quelque jufte que tut

l'intervalle ; leur oreille étoit choquée d'une

tierce comme la nôtre l'efl d'une diironance,

& je puis affiircr qu'il n'y en avoit pjs un

pour qui la cadence rompue n'eût pu termi-

ner un air tout audî bien que la cadence par-

faite , fi ruiliiroii s'y fût trouvé de même.

Quoique le principe de l'harmonie foit na-

turel , comme il ne s'otFre au fens que fous

l'apparence de l'uniffon, le fentiment qui le

développe eft acquis & faftice, comme la

plupart de ceux qu'on attribue à la nature ,

Scc'cfl: fur- tout en cette partie de la Mufique

qu'il y a , comme dit très- bien M. d'Alein-

bert , un art d'entendre comme un art d'exé-

cuter. J'avoue que ces obfervations
, quoique

judes , rendent à Paris les expériences diffi-

ciles, car les oreilles ne s'y préviennent guère

moins vîte que les cfprits : mais c'eft un in-

convénient infép.irjWe des grandes villes
^

qu'il y faut toujours chercher la nature au loin.

Uii autre exemple dont M. Rameau attend

tout , & qui me fenible à moi ne prouver

ritn , c'cft rintcrvallc des deux- iiotc-s ttt fit
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dièfe , fous lequel , appliquant riifiFérentes

Balles qui niarquem différentes tranficions

harmoniques , il. prétend montrer par les

diverfes afFeâions qui en naifTcnt
,

que la

force de ces alïcûions dépend de l'harmo-

nie èc non du chaut. Comment M. Rameau

a-t-il pu Ce laiflcr abufcr par Tes yeux , par

fes préjugés , au point de prendre tous ces

divers partages pour un même chant
,
parce

que c'c'ft le même intervalle apparent « fans

fonger qu'un intervalle ne doit être cenfc le

même , &c fur- tout en mélodie
,

qu'autant

qu'il a le même rapport au mode ; ce qui

n'a lieu dans aucun des palTages qu'il cite.

Ce font bien fur le clavier les mêmes tou-

ches , & voilà ce qui trompe M. Rameau j

mais ce font réellement autant de mélodies

différentes : car non- feulement elles fe pré-

fentcnt routes à l'oreille fous des idées diver-

fes , mais même leurs incervalics exacts dif-

fcrciu prefque tous les uns des autres. Quel

eft le Muficien qui dira qu'un triton & une

f.iuffe quinte , une fcptieme diminuée S:

une fixte majeure , une tierce mineure &
une féconde fuperflue forment la même
mélodie

,
parce que les intervalles qui les

Zij
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donnent font les mêmes fur le clavier ?

Comme fi roreille n'apprccioit pas toujours

les intervalles félon leur julteiTc dans le mode,

& ne corrigeoit pas les erreurs du tempéra-

ment fur les rapports de la modulation !

Quoique la BalTe détermine quelquefois avec

plus de promptitude & d'énergie les change-

meusde ton , ces changcmens ne laiireroient

pourtant pas de fe faire fans elle, & je n'ai

jamais prétendu que l'accompagnement fût

inutile à la mélodie , mais feulement qu'il

lui devoit être fubordonné. Quand cous ces

paffages de Vue au fa. dicfe fcroient exade-

ment le rnême intervalle , employés dans

leurs différentes places , ils n'en feroient pas

moins autant de chants ditiérens , étant pris

ou fuppofcs fur diffïtciues cordes du mode

,

2c compofés de plus ou moins de degrés.

Leur variété ne vient donc pas de l'harmo-

nie , mais feulement de la modulation qui

appartient inconrcftablement à la mélodie.

Nous ne parlons ici que de deux notes

d'une durée indéterminée ; mais deux notes

d'une durée indéterminée ne fuffifent pas

pour condiruer un chant
, puirqu'ellcs rc

marquent ni mode ni phrafc , ni cuiumeii-
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cernent ni fin. Qui eft-ce qui peut imaginer

un cbr.nt dépourvu de tout cela ? A quoi

penfe M. Rameau , de nous donner pour des

accefToires de la mélodie , la mefure , la

différence du haut ou du bas , du doux ou

du fore , du vue & du lent ; tandis que

toutes ces chofcs ne font que la mélodie

elle-même, &; que fi on les en féparoit
,

elle n'exiftcroit plus. La mélodie eft un lan-

gage comme la parole ; tout chant qui ne

dit rien n'cft rien, & celui-là feul peut dé-

pendre de l'harmonie. Les fons aigus ou

t'raves repréfcntencles accensfemblables dans

le difcours , les brèves &: les longues , les

quantités fcmblables dans la profodie , la

mefure égale & confiante, le rhythme Se les

pieds des vers , les doux & les forts , la voix

rcmiiïe ou véhémente de l'orateur. Y a-t-il

un homme au monde affez froid , alTez

dépourvu de fentimenc pour dire ou lire des

chofes pa(fionnées , fans jamais adoucir ni

renforcer la voix ? M. Rameau ,
pour com-

parer la mélodie à l'harmonie , commence

par dépouiller la première de tout ce qui lui

étant propii , ne peut convenir à l'autre :

Zii)
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il ne con/îi^ere pas la mélodie comme un
chant , mais comme un rempIifTage ; il die

iiue ce rempIifTage naît de l'harmonie , Se

il a raifon.

Qu'cft-ce i.]u'un fiiire <lc fons indéterminés,

quant à la durée ? Des fons ifolés & dépour-

vus de tout effet commun qu'on eiiteml
,

qu'on faifît féparément les uns des autres

,

& qui, bien qu'engendrés par une fuccefïion

harmonique , n'orfreiit aucun cnfemble à

l'oreille, & attendent pour former une plirafe

&c dire quelque chofe, la liaifon que la me-
fure leur donne. Qu'on préfente au Mufîcieii

une fuite de notes de valeur indéterminée ,

il en va faire cinquante mélodies entièrement

diliérentes, feulement par les diverfes ma-
nières de les fcander , d'en combiner &
varier les mouvemens

; preuve invincible

que c'e/l à la mefure qu'il appartient de
lî-Ycr toute mélodie. Que Ci la divcrfîcé d'har-

monie qu'on peut donner à ces fuites , varie

au(n leurs effets
, c'eft qu'elle en fait réelle-

ment encore autant de mélodies dilFircntcs,

en donnant au.v même-, intervalles , divers

empîiccaiens dans I'ccIk-IIc du mode 3 ce
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qui , comme je l'ai déjà dit , change eiitie-
'

remeat les rapports des fons & le fens des

phrales.

La riifon pourquoi les anciens n'avoienc

point de mudqi-e purement inftrumentale ,

c'efl: qu'ils n'avcienr pas l'idée d'un chant

fans mcfure, ni d'une autre mefure que celle

de la Poéiie j & la raifon pourquoi les Vers

fe chantoient toujours & jamais la Profe
,

c'efl que la Profe n'avoir que la partie du

chant qui dépend de l'intonation , au lieu

que les Vers avoient encore l'autre par-

tie conftitutive de la mélodie , favoir le

rhythmc.

Jamais perfonne ,
p3S même M. Rameau ,

n'a divifc la Mnfique en mélodie ,
harmonie

& mefure , mais en harmonie 5c mélodie ;

après quoi l'une 5c Tautrc fe confiders par

les fons & par les tems.

M. R'«mc;au prétend que tout le charme,

toute réiicrgie de la Mulîque ell: dans l'har-

monie , que la mélodie n'y a qu'une part

fubordonnée , &r ne donne à l'oreille qu'un

léger & ftétile agrément. Il faut l'entendre

raifonncr Uii- même. Ses preuves perdroienc

trop à ê'.rs rendues par unnutrc que par lui.
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Tout chœur de Mufique , dit - il
,

qrsl efi

lent , & dont la fitccejjion harmonique ejl

bonne , plaît toujours fans le fecours d'aucun

dejfein , ni d'une mélodie qui puijje affctlcr

d'elle - même ; ce plûifir efi tout autre que

celui quon éprouve ordinairement tPun charu

agréable, ou fimplerr.enc vif& gai. (Ce paral-

lèle d'un choeur lent & d'un air vif & gai

me paroîc alTcz plaifant). L'un fe rapporte

àireciement à L'aîné; (notez bien que c'e/l

le grand chœur à quatre parties ) l'jutre ne

paJJ'e pjs le canal d,e l'oreille. (C'cft le chant,

felo:i M. Rameau. ) J'en appelle encore à

l'amour triomphe , déji cité plus d'une fois.

( Cela eft vrai. ) Ooe /'o/j compare le plaifir

qu'on éprouve à celui que caufe un air, fait

vocal, fou infliumental. J'y coufcns. Qu'on

me lailFe choifir la voix & r.'<!r , fans nie

rellreiiidre au feul mouveinen vif & gai

,

car cela u'cll pas juflc j £^quc M. Rameau

vienne de fon côté avec fon cœur P -.-imour

triomphe , &: tout ce terrible appareil d'inf-

trumens &• de voix, il aura beau fc choiSr

des juges qu'on n'atfede qu'à force de bruit

,

& qui font plus touches d'un tambour que

du rolli^nol , ils feront hommes enfin. Je
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n'en veux pas davantage pour leur faire

fentir que les fons les plus capables d'afFec-

ter l'anie ne font point ceux d'un choeur de

Muiîque.

L'harmonie eft une caufe purement phyfî-

que -, l'impreflîon qu'elle produit refte dans

le même ordre ; des accords né peuvent

qu'imprimer aux nerfs un Ébranlement paf-

fager & ftcrile ; ils donneroitnt plutôt des

vapeurs que des paffions. Le plaifir qu'on

prend à entendre un chœur 'ent , dépourvu

de mé'iodie , eft purement <le fenfation , &C

tcurneroit bientôt à l'ennui , fi l'on n'avoit

foin de fa'te chœur très - court , fur-tout

lorfqu'on y met toutes les voix dans leur

Mcdium. Mais fi les voix font remifles ôc

bafTes , il peut afteder l'ame fans le fecours

de l'harmonie ; car une voix remiffe & lente

eft une cxprertîon naturelle de trifteffe ; un

chœur à l'unilfun pourroit faire le même

effet.

Les plus beaux accords , ainfi que les plus

belles couleurs ,
peuvent porter au fens une

imprcffion agréable , & rien de plus. Mais

les acccns de la voix palTeut jiifqu'à l'ame j

car ils font rexpreffion naturelle des paillons.
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&C en les peignant il les excitent. C'cfl pat

eux que la Mufique devient oratoire , élo-

quente , imitative, ils en forment le lan-

gage ; c'cft par eux qu'elle peint à l'imagi-

Jiacion les objets
,
qu'elle porte au cœur les

fentimtns. La mélodie eft dans la Mufique

ce qu'cft le deOein dans la Peinture ; rh:îr-

monic n'y fait que l'effet des couleurs. C'eft

par le chant , non par les accords que les

fons ont de l'exprcffion , du feu , de la vie;

c'cft le chant feul qui leur donne les effets

moraux qui font toute l'cncrgic de la Mull-

que. En un mot , le fcul phylîque de l'art

fe réduit à bien peu de chofe , & l'harmonie

ne paffe pas au - delà.

Que s'il y a quelques mouvemcns de l'ame

qui femblent excites par la feule harmonie,

comme l'ardeur des foldats par les inftrumens

militaires , c'eft que tout grand bruit , tout

bruit éclatant peut être bon pour cela} parce

qu'il n'eft qucllion que d'une certaine agi-

tation qui fe tranfmet de l'oreille au cerveau,

& que l'imagination , ébranlée ainfi , fait le

rcfte. Encore cet effet dépend -il moins de

l'harmonie que du rhythme ou de la mefure,

qui cil une des parties couflituiives de la
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mélodie , comme je l'ai fait voir ci-deffus.

Je lie fuivrai point M. Rameau dans les

exemples qu'il tire de fes Ouvrages pour

illuftrer fon principe. J'avoue qu'il ne lui

eft pas difficile de montrer , par cette voie,

l'infériorité de la mélodie ; mais j'ai parlé

de la Miidque , & non de fa Mufique. Sans

vouloir démentir les éloges qu'il fe donne ,

je puis n'être pas de fon avis fur tel ou tel

morceau ; & tous ces jugemens particuliers

,

pour ou contre , ne font pas d'un grand

avantage au progrès de l'art.

Apiès avoir établi, comme on a vu ,
le

fait, vrai par rapport à nous , mais très-faux,

généralement parlant ,
que l'harmonie engen-

dre la mélodie , M. Rameau finit la differ-

tation dans ces termes : Ainfi , toute Mufi-

,jue étant comprlfe dans l'harmonie, on en

doit conclure que ce n\ft qu'à cette feule har-

monie quon doit comparer quelque fcience que

ce fait ,
pag. 64. J'avoue que je ne vois rien

à répondre à cette merveillcufe conclufion.

Le fécond principe avancé par M. Rameau,

U duquel il me tefte à parler , cft que Vhar-

manie repréfente le corps fonore. Il me repro-

che d.' n'avoir pas ajouté cette idée dans la
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dcfinicion de raccompignemcnt. li efl i

croire que fi je l'y euife ajoutée , il me l'eue

reproché d'avantage , ou du moins avec plus

de raifon. Ce n'eft pas fans répugnance que

j'entre dans l'examen de cette addition qu'il

exige : car
,
quoique le principe que je viens

d'examiner , ne foit pas en lui-même plus

vrai que celui-ci , l'on doit beaucoup l'en

di/linguer , en ce que lî c'eft une erreur, c'eft

au moins l'erreur d'un grand Muhcien qui

s'égare à force de fcience. Mais ici je ne

vois que des mots vides de fens , & je ce

puis pas même fuppofer de la bonne foi dans

l'Auteur qui les ofe donner au Public comme

un principe de l'art qu'il profelfe.

L'harmonie repréfente le corps fonorc ! Ce

mot de corps fonore a un certain éclat fcien-

tifique ; il aimoncc un Phylîcien dans celui

qui l'emploie ; mais en Mufîque que lîgnifie-

t-il ? Le Muiîcien ne coalîdcre pas le corps

fonorc en lui - même , il ne le confidcrc

qu'en adion. Or , qu'eft - ce que le corps

fonorc en aiition ? C'eft le fon : t'iiarmonie

lepréfente donc le fon. Aiais riiarmonie

accompagne le fon. Le fon n'a donc f3s

befoin qu'on le repréfeate
,
puifqu'il eft là.
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Si ce galimathias paroît rillblc , ce n'cfl; pas

ma faute airurémenc.

Mais ce n'eft peut- être pas le fon mélo-

dieux que l'harmonie repréfente , c'eft la

colledion des fons harmoniques qui raccom-

pagnent : mais ces fons ne font que l'harmo-

nie elle - même j l'harmonie repréfente donc

l'harmonie, èc l'accompagnement, l'accom-

pagnement.

Si l'harmonie ne repréfente ni le fon mé-

lodieux , ni fes harmoniques ,
que repré-

fente- 1- elle donc ? Le fon fondamewtal 6c fes

harmoniques, dans Icfqucls eft compris le fon

mélodieux. Le fon fondamental & fes har-

moniiiues font donc ce que M. Rameau

appelle le corps fonorc. Soit ; mais voyons.

Si l'harmonie doit repréfcnter le corps fo-

norc, la BalTe ne doit jamais contenir que

des fons fondamentaux ; car , à chaque ren-

vcrfement, le corps fonore ne rend poinc

fur la Balfe l'harmonie renverfée du fon

fondamental , mais l'harmonie direfte du

fon renverfé qui eft à la Baire , & qui dans

le corps fonore , devient ainlî fondamen-

tale. Que M. Rameau prenne la peine de

Tome F. Aa
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répondre à cette feule objedion , mais qu'il

y réponde clairement, & je lui donne gain

de caufe.

Jamais le fon fondamental ni fes harmo-

niques
, pris pour le corps fonore , ne don-

neuc d'accord mineur ; jamais ils ne donnent

la diflbnance
; je parle dans le fyliêmc de

M. Rameau. L'harmonie & l'accompagne-

ment font pleins de tout cela
,

principale-

ment dans fa pratique: donc l'harmonica

l'accompagnement ne peuvent repréfenter le

corps fonore.

Il faut qu'il y ait une différence inconce-

vable entre la manière de raifonner de cer

Auteur & la mienne ; car voici les premières

conféqucuces que fon principe , admis par

fuppolition , me fuggere.

Si l'accompagnement repréfcnte le corps

fonore , il ne doit rendre que les fons rendus

par le corps fonore. Or , ces fons ne for-

ment que des accords parfaits. Pourquoi donc

héritrer l'accompagnement de dilToiiances î

Selon M. Rameau , les fons concomitaHî

rendus par le corps fonore , fe bornent à

deux i favoir la tierce-majeure 5: la quinte.
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si l'accompagnement repréfsnte le corps fo-

nore , il faut donc le fimplificr.

L'inftrumenc dont on accompagne ,
eft

un corps fonore lui-même, dont cha»iue

fon eft toujours accompagné de fes harmo-

niques naturels. Si donc l'accompagnement

repréfentc le corps fonore , on ne doit frap-

per que des uniiTons ; car les harmoniques

des harmoniques ne Ce trouvent point dans

le corps fonore. En vérité , fi ce principe que

je combats m'étoit venu , & que je l'eufTe

trouvé folide ,
je m'en ferois fervi contre le

fyftème de M. Rameau , ôc je l'autois cru

renverfé.

Mais donnons , s'il fe peut , de la préci-

fiou à fcs idées ; nous pourrons mieux en fen-

tir la juftelL- ou la faulTeré.

Pour concevoir fon principe , il faut en-

tendre que le corps fonore eft repréfenté par

la Bille & fon accompagnement , de façon

que la Balfe-fondamencale repréfenté le fon

générateur , &C l'accompagnement fes pro-

dudiont harmoniques. Or, comme les fons

harmoniques font produits par la Rafle-fon-

damentale , la Baffe-fondamentale , à fon

lour , eft produite pat le concours des fons

Aa ij
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harmoniques : ceci n'efl pas un principe de

fyiième, c'eft un fait d'expérience, cunnu

dans l'Ialie depuis long-cems.

Il ne s'agit donc plus que de voir quelles

conditions font requifes dans raccomi.agne-

menc
,
pour repréfcntcr exaûsment les pro-

ductions harmoniques du corps fonore , &
fournir par leur concours , la Baire-fonda-

mcntale qui leur convient.

Il ei\ évident que la première 5i la plus

e.Tentielle de ces conditions ell de produire,

à chaque accord , un fon fondamental uni-

que ; car , fi vous produifcz deux fons fon-

damentaux , vous repréfcntez deux corps fo-

nores au lieu d'un , 5c vous avez duplicité

d'harmonie, comme il a déjà été obfervé

par M. Serre.

Or , l'accord parfait , tierce-majei'.re , efl

le fcul qui ne donne qu'un fon fondamen-

tal j tout autre accord le multiplie : ceci n'a

bcfoin de démon/lration pour aucun Théo-

ricien , & je me contenterai d'un exemple lî

fimple ,
que fans figure ni note , il puilFe erre

entendu dcsLedeurs les moins verfésen Mufi-

que , pourvu que les termes leur en foit-nt

connus.



DE DEUX Principes. 281

Dans l'expérience dont je viens de parler,

on trouve que la tierce-majeure produit pour

fon fondamental , PocVave du fon grave ,

&c que la tierce-mineure produit la dixième

majeure, c'eft- à-dire, que cette tierce-ma-

jeure uc mi vous donnera l'oâave de l'ut

pour fon fondamental , 5c que cette tierce-

mineure mi fol , vous donnera encore le

même ut pour fon fondamental. Ainfi , tout

cet accord entier ut mi fol ne vous donne

qu'un fon fondamental! car la quinte ut fol

qui donne l'unilTon de fa note grave
,
peut

être fenfée en donner l'oftave , ou bien en

dcfcendant ce fol à fon oûave , l'accord eft

un à la dernière rigueur ; car le fon fonda-

mental de la fixre majeure fol mi eft X la

quinte du grave , & le fon fondamental de

la quarte yôi ut eft encore à la quinte du

grave. De cette manière , l'harmonie eft bien

ordonnée Se reprcfente exaûement le corps

fonorc : mais au lieu de divifer harmonique-

ment la quinte , en mettant la tierce-ma-

jeure au grave , & la mineure à l'aigu

,

iranfpofons cet ordre en la divifant arith-

mïtiqueinent , nous aurons cet accord par-

fait ticrce-niincurc , uc mi bémol fcl, Sc

Aa iij
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prenant d'autres notes pour plus de cotnmo-

ciité , cet accord femblable la ut mi.

Alors on trouve la dixième fa pour fon

fondamental de la tierce-mineure la ut, SiC

l'oiflave ut pour fon fondamental de la tierce-

majeure ut mi. On ne fautoit donc frapper

cet accord complet , fans produire à la lois

deux fons fondamentaux. Il y apis encore ,

c'eft qu'aucun de ces deux fons fondamen-

taux n'étant le vrai fondement de l'accord Si

du mode , il nous faut une troifieme Ba(Te

la qui donne Ci fondement. Alors il eft ma-

nifefle que l'accompagnement ne peut rc-

préfenter le corps fonore
,
qu'en prenant feu-

lement les notes deux à deux ; auquel cas

on aura la pour Balfe engendrée fous la

quinte la mi
, fa fous la tierce- mineure /a

ut , Se ut fous la tierce-majeure ut mi. Si-tôt

donc que vous ajouterez un troifieme fon
,

ou vous ferez un accord parfait majeur , ou

vous aurez deux fons fondamentaux & par

conféqucnt la repréfcntation du corps fonore

difparoîira.

Ce que je dis ici de l'accord parfait mi-

neur , doit s'entendre à plus forte raifon

de tout accord dillonant complet, où Iss
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fons fondamentaux fe multiplient par la

compolîcion de l'accord i Se l'on ne doit pas

oublier que tout cela n'eft déduit que du

principe même de M. Rameau , adopté par

fuppoficion. Si l'accompagnement devoir re-

préfenter le corps fonore , combien donc

n'y devroit-on pas être circonfpeft dans le

choix des fons & des diflonnances
,
quoique

régulières & bien fauvées ? Voilà la première

conféquence qu'il Faudroit tirer de ce prin-

cipe fuppofé vrai. La raifon , l'oreille , l'ex-

périence , la pratique de tous les peuples qui

ont le plus de jurteife &: de fenfibilité dans

l'organe , tout fuggéroit cette conféquence

à M. Rameau. Il en tire pourtant une toute

contraire ; Se
,
pour l'établir , il réclame les

droits de la nature , mots qu'en qualité

d'Artifte il ne devroit jamais prononcer.

Il me fait un grand crime d'avoir dit qu'il

falloir retrancher quelquefois des fons dans

l'accompagnement, & un bien plus grand

encore d'avoir compté la quinte parmi ces

fons qu'il falloir retrancher dans l'occalîon.

La quinte, dit -il, qui eji l'arc boutant de

l'harmonie , Cf quon doit par confîquent prc-

firer par- tout où elle doit être employée. A
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la bonne heure , qu'on la préfère quand elle

doit être employée : mais cela ne prouve pas

qu'elle doive toujours l'être : au contraire ;

c'eû juftement parce qu'elle eft trop harmo-

nieufe & fonore qu'il la faut fouvent retran-

cher , fur -tout dans les accords trop éloignés

des cordes principales , de peur que l'idée du

ton ne s'éloigne & ne s'éteigne , de peur que

l'oreille incertaine ne partage fon attention

entre les deux fons qui forment la quinte ,

ou ne la donne précifément à' celui qui e!^

étranger à la mélodie , & qu'on doit le moins

écouter. L'ellipfe n'a pas moins d'ufage dans

l'harnionic que dans la grammaire; il ne

s'agit pas toujours de tout dire , mais de fc

faire entendre fufîifamment. Celui qui, dans

un accompagnement écrit vou.lroit fonner

la quinte dans chaque accord où elle entre ,

feroit une harmonie infiipportable , &: M. Ra-

meau lui - même s'efl bien gardé d'en ufer

ainfî.

Pour revenir au Clavecin
,

j'interpelle

tout homme dont une habitude invétérée

n'a pas corrompu les organes
;

qu'il écoute,

s'il peut , l'étrange 5c barbare accompagne-

ment prefcrit par M. Rameau
,
qu'il !e com-
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pare avec l'accompagnement fimple & har-

monieux des Italiens , & s'il let'aCe de juger

par la raifon
,
qu'il juge au moins par le fen-

liment entre eux & lui. Commenr un homme

de goûta-t-ii pu jamais imaginer qu'il fallût

remplir tous les accords pour repréfenter le

corps foDore
,

qu'il faillit employer toutes

les dilTonanccs qu'on peut employer ? Com-

ment a-t-il pu faire un criine à Correlli de

n'avoir pas chiffré toutes celles qui pouvoient

entrer dans fon accompagnement ? Comment

la plume ne lui tomboit-elle pas des mains

à chaque faute qu'il reprochoit à ce grand

harmonifte de n'avoir pas faite ? Comment

n'a-t-il pas fenti que la confuiîon n'a jamais

rien produit d'agréable, qu'une harmonie

trop chargée cfl la more de toute exprefïïon
,

fc que c'eft par cette raifon que toute la Mi!-

fique , fortie de fon école , ii'cft que du bruit

fans elFet ? Comment ne fe reprodie-t il pas

à lui-Uïême d'avoir fait hérilFer les BafTes

Françoifes de ces forêts de chiffres ,
qui font

mal aux oreilles feulement à les voir î Com-

ment la force des beaux chants qu'on trouve

quelquefois dans fa Mufique , n'a-t-elle pas
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défarmé fa main paternelle

,
quand il les gâ-

toit Au fon Clavecin ?

Son fyftême ne me paroît gueres mieux

fondé dans les principes de théorie
, que dans

ceux de pritiv^ae. Toute fa génération har-

monique fe borne à des progrcflîons d'accords

parfaits majeurs; on n'y comprend plus rien,

fi-tôt qu"il s'agit du mode mineur 5c de la

diiïonance-, & les vertus des nombres de

Fythagore ne font pas plus ténébreufes que

les propriétés phylîques qu'il prétend donner

â de fimples rapports.

M. Rameau die que la rcfonnance d'une

corde fonore met en mouvc-ment une autre

corde fonore triple ou quinup'e de la pre-

mière , & la fait frémir :'en(îblement dsns fa

totalité ,
quoiqu'elle nsréforne point. Voilà

le fait fur lequel il établit les calculs qui lui

fervent à la produftion de la diflbnance &
du mode mineur. Examinons.

Qu'une corde vibrante , Ce divifant en

fes aliquotes , les falTe vibrrr & rcfonner

chacune en particulier , de forte que les vi-

brations plus fortes de la corde en produi-

fent de plus foiblcs dans fes parties, ce phé-
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nomene Ce cunçoic Se n'a rien de,contradic-

toire. Mais qu'une ali(juote puifle émouvoir

fon tour , en lui donnant des. vibrations plus

lentes , & confcquemnienc plus fortes ; (*)

qu'une force quelconque en produife ung

autre triple 6c une au;re quintuple d'elle-

même , c'eft ce que l'obfervation dément.

Se que la raifon ne peut admettre. Si l'expé-

rience de M. Rameau eft vraie il faut nécef-

fairement que celle de M. Sauveur foit faulTe.

Car , Cl une corde rcfonnante fait vibrer fon

triple & fon quintuple , il s'enfuit que les

nœuds de M. Sauveur ne pouvoient exifter ,

que fur la rcfonnance d'une partie , la corde

entière ne pouvoir frémir
,
que les papiers

blancs & rouges dévoient également tom-

ber , & qu'il faut rejerter fur ce fait, le té-

moignage de toute l'Académie.

Que M. Rameau prenne la peine de nous

expliquer ce que c'eft qu'une corde fonorc

qui vibre &c ne rcfonne pas. Voici ceuaine-

mcnt une nouvelle phylîquc. Ce ne font donc

(*) Ce qui rend les vibrations plus lentes, c'eft

ou plus de matière à mouvoir dans la cord« , ou

fon plus grand licart de la ligne ("e repos.
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plus les vibrations du corps fonore qui pro-

«Juifenc le fon , Si nous n'avons qu'à chercher

une autre caufe.

Au rcfte
,
je n'accufe point ici M. Rameau

de mauvaife foi ;
je conjeûure même com-

ment il a pu fe tromper. Premièrement ,
dans

une expérience fine & délicate , un homme

à fyftême voit fouvent ce qu'il a envie de

voir. De plus , la grande corde fe divifant en

parties égales entr'elles 6c à la petite, on a vu

frémir à la fois toutes fes parties , & l'on a

pris cela pour le frémifTement de la corde

entière : on n'a point entendu de fon ;
cela

eft encore fort naturel. Au lieu du fon de la

corde entière qu'on attendoit , on n'a eu que

l'unitron de la plus petite pnrcie , Se on ne l'a

pas diftingué. Le fait important , donc il fal-

loit s'alfurer & dont dépendoic tout le rcfte ,

étoit qu'il n'exiftoit point de nœuds immo-

biles j k que , tandis qu'on n'enten<loit que

le fon d'une partie , on voyoit frémir la corde

dans la totalité ; ce qui eft faux.

Quand cette expérience feroit vraie ,
les

oriaines qu'en déduit M. Rameau ne feroient

pas plus réelles : car l'harmonie ne confifle

pas dans les rapports de vibrations, mais dans

le
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ie concours des fons qui en léfukent ; & (î ces

fons font nuls , comment toutes les propor-

tions du monde leur donneroicnt- elles une

cxiflence qu'ils n'ont pas î

Il eft tems de m'arrêter. Voilà jufqu'où

l'examen des erreurs de M. Rameau peuc

importer à la fcience harmonique. Le redc

n'intérefTe ni les Ledeurs , ni moi-même.

Armé par le droit d'une jufle défenfe, j'avois

à combattre deux principes de cet Auteur,

dont l'un a produit toute la mauvaife Mud-

que dont fon école inonde le Public depuis

nombre d'années; l'autre le mauvais accam-

pagnement qu'on apprend par fa méthode.

J'avois à montrer que fon fyftême harmo-

nique eft inruffifant , mal prouvé , fondé fur

une faulTe expérience. J'ai cru ces recherches

intérelT'antes. J'ai dit mes raifons , M. Ra-

meau a dit ou dira les iîennes ; le Public nous

jugera. Si je finis fitôt cet écrit , ce n'eft paj

que la matière me manque ; mais j'en ai dit

affcz pour l'utilité de l'Art & pour l'honneur

dï la vérité
; je ne crois pas avoir à défendre

lo mien contre les outrages de M. Rameau.

Tant qu'il m'attaque en Arcifte
,
je me fais

un devoir de lui répon.ire , &: difcutc avec

Tome F, Db



ic)o Examen, ôcc.

lui volontiers les points conteftés. Sitôt que

rhomme fe montre &c m'attaque pcrfonnel-

lemenc ,
je n'ai plus rien à lui dire ; & ne

vois en lui que le Muficien.

fin du cinquicme Volume,
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